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CHAPITRE PREMIER


Saint Louis, Missouri.


Loumis savourait ce matin calme, nonchalamment adossé à un muret, une
pipe au bec qui exhalait un parfum de tabac. Ça sentait le sirop d’érable mais
ce n’était qu’une impression. Une brise caressait sa nuque fraîchement rasée à
la peau craquelée par un séjour prolongé dans le désert.


Entre deux aspirations et un battement de cils, Loumis tripotait la
crosse nacrée de son Smith et Wesson calibre 38. Dans la poche de sa
doudoune défraîchie, en réserve, trois chargeurs, des barillets bourrés de
pruneaux. De quoi voir venir.


Là, à l’angle de la Trente-deuxième et de la Quarante-troisième rue,
il attendait. Loumis était encore gagnant. Faut dire que ses copains et lui avaient
inventé un jeu, au demeurant parfaitement stupide et nuisible mais qui ne
faisait pas offense au décor qui les entourait.


À l’image de cette ville de Saint Louis, autrefois métropole riche
et prospère, surtout célèbre pour ses distilleries d’alcool et notamment le
fameux Jack Daniels. Ville ratiboisée, démantibulée, saccagée, où d’incendie en
carnage les charniers humains s’étaient amoncelés. Un vrai cimetière que cette
ville, il y avait encore quelques mois, avant qu’on ne débarrasse les rues des
cadavres, frais, décomposés ou simplement réduits à l’état d’ossements blanchis
par un soleil caniculaire, la fournaise implacable qui s’abattait sur des
portions considérables de l’ex-territoire des États-Unis d’Amérique…


Jeu tout à fait stupide qui consistait à abattre un inconnu, choisi
au hasard, auquel on laissait un jour d’avance avant de courir après.


Jeu doté de règles néanmoins. Stupides elles aussi, qui servaient
seulement à prolonger le plaisir. À corser la chasse. Comme par exemple l’interdiction
d’abattre le gibier dès qu’ils le retrouvaient. Là encore, il fallait l’effrayer,
lui redonner une chance, puis quand la bête était bien ferrée, chacun avait
désormais droit d’assener le coup de grâce.


La règle prévoyait également l’arme pour tuer la cible. Hier, la
lame ou le couteau… aujourd’hui le revolver…, demain la corde. Ça changeait
sans arrêt. Comme pour ranimer à chaque fois l’intérêt du jeu. De crainte que
les joueurs ne se lassent.


Loumis avait débusqué la proie. Elle s’était enfermée dans une
vieille bagnole à l’angle des Trente-deuxième et Quarante-troisième rues qui formaient,
là, un angle très aigu. En face, un terrain vague hérissé de cabanes, avec des
odeurs de bois calciné, des épaves de voitures transformées en chambres de
motel. À cette heure, tout ce petit monde dormait. Le soleil s’envolait à peine.
Il versait ses premières braises. Ce quartier de Saint Louis, où se dressaient
autrefois les abattoirs de la ville et des docks gorgés de tout ce dont l’homme
libre pouvait alors rêver, était devenu une zone innommable.


Les hommes s’y battaient contre les rats et le typhus, mais plus
encore contre la bêtise, la méchanceté. Pour une bouchée de pain, une cuillerée
de miel ou même un gallon d’essence, on s’entre-tuait. Dérisoire et mesquin. À
l’image de ce peuple de survivants vouant leur avenir au néant ! Aussi, tout
compte fait, le jeu que Loumis et ses petits copains avaient inventé n’était
pas aussi stupide que ça. Gratuit ? Certes ! Cruel ? Sans aucun
doute ! Injuste ? Souvent ! Déplacé ? Pas si sûr que ça.


Loumis appréciait dans ce jeu son dédain absolu pour la vie humaine.
Reflet de la situation du pays. Mépris de la vie, mais aussi mépris de soi-même.
Loumis avait changé de nom. Il ne désirait sous aucun prétexte se souvenir de
celui qu’il portait autrefois. Oublier ce qu’il avait été l’obsédait au point
qu’il s’était inventé une nouvelle vie ; il avait récrit sa légende
personnelle ; elle commençait le jour de l’apocalypse nucléaire. Ce
cauchemar devenu réalité qui avait forgé un monde nouveau, écœurant ; l’homme
mué en larve ; ses scrupules supplantés par la volonté farouche de
survivre ; coûte que coûte ! Même si cela signifiait anéantir un ami,
un parent même…, tuer n’importe qui, juste pour survivre. Sauver sa peau. Tout
ce qui leur restait.


Loumis avait, en vérité, trente ans. Âge qu’il refusait. Il y avait
eu, autrefois, pour compter, la nativité du Christ, aujourd’hui, il fallait
dire après l’apocalypse. Un monde jeune en quelque sorte.


Celui qu’il traquait, dormait encore dans une vieille Chevrolet, emmitouflé
dans une grosse couverture pouilleuse. Un grand type à lunettes au verre brisé,
long squelette finement lardé de muscles et de peau. Un visage affaissé, une
bouche à la lèvre inférieure si pendante qu’elle claquait au vent comme un
étendard. Un fanion accroché à l’aileron avant d’une voiture d’ambassade.


Loumis, quand il l’avait vu apparaître trois jours plus tôt quelque
part au sud de Saint Louis, avait tout de suite su qu’il serait leur prochaine
proie. Ce gars en avait la silhouette. Cette expression de misère gravée sur le
visage qui convenait parfaitement à ce qu’ils désiraient détruire. Un déchet encore
vivant, traînant on ne sait trop pourquoi, dans ce monde sans règles, violent
et féroce. Âme perdue qui naviguait dans les limbes séparant la mort physique
du paradis. L’effroi du trou mêlé à l’enchantement de l’éternité promise. Loumis
s’était tout de suite dit qu’ils allaient libérer cette âme errante, lui offrir
enfin sa place au jardin adamique qui clôt la vie des hommes, accomplissant ainsi
la boucle complète.


Il l’avait su et la bande aussi, qui l’avait immédiatement désigné.
Puis, ils avaient sifflé quelques bières, fumé des sticks de marijuana, torché
quelques chattes et, le lendemain, fébrile, la bande s’était mise en branle.


Loumis l’avait retrouvé le premier. Il l’avait pisté jusqu’à Saint
Louis. La nuit dernière, il était même allé le voir dormir dans la vieille
charrette cabossée. Quelques minutes, il était resté là, à le regarder, puis il
avait retraversé la rue et s’était installé devant un muret. De là, il
surveillait le terrain vague, la voiture où dormait la proie ; il n’avait plus
qu’à décider de l’heure à laquelle il l’effacerait. D’un trait de poudre.


Une femme corpulente et à la lourde poitrine venait de sortir de sa
cabane. Elle portait une antédiluvienne chemise de nuit, toute crasseuse, déchirée
çà et là, et essayait de démêler sa copieuse tignasse blonde en triturant des
doigts ses cheveux épaissis par la graisse.


Loumis se leva. Il glissa son Smith et Wesson, sous la doudoune, entre
son ventre et son pantalon. Sa pipe parfumait encore l’air ; il tira sur
le bec deux fois, puis la rempocha sans l’éteindre. Il sentit une vive chaleur,
pas désagréable, sur le haut de la cuisse.


L’air s’alourdissait déjà car le soleil grimpait prendre sa place
au-dessus de la ville. Saint Louis trempait dans une lumière chaude et
vigoureuse.


Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, Loumis suivit un vieux
clébard poussif qui traversait la rue. La bête était grêle, ses pattes
semblaient usées jusqu’à l’os, et autant qu’il pouvait voir à cette distance, Loumis
percevait dans les yeux du clebs les bougies de son ultime anniversaire.


L’équité aurait voulu qu’il l’abattît, là, d’une balle en plein
crâne. Mais l’équité n’était plus de ce monde. Loumis, un œil sur la bête, l’autre
sur la grosse femelle qui s’ébrouait devant sa cabane, se dirigea vers le
terrain vague.


Il allait atteindre le trottoir, quand il sentit une présence. Comme
un regard posé ostensiblement sur ses épaules. Il s’immobilisa. Il était à deux
mètres du trottoir. La femme le scrutait avec curiosité. Et impudeur. Elle
ôtait sa chemise de nuit, libérant ses formes ramollies. Les exhibant comme si
elle participait à l’élection de Miss… boudin… America !


Loumis se tourna. Il leva les yeux. Ses yeux inspectèrent la façade
d’un immeuble qui bordait le terrain vague, mais qui était maintenant creux comme
une coquille vide. Façade de théâtre. Décor qui faisait tout juste illusion. Loumis
craignit que quelqu’un fût là, derrière cette façade calcinée, à l’épier. Un
des siens peut-être, ou pire… un type qui le clouerait sur place pour une
raison qu’il ignorait.


Peut-être n’étaient-ils pas les seuls à jouer un jeu aussi
parfaitement stupide !


Il ne voyait rien. Il examina minutieusement la façade, insista, mais
finalement accomplit les deux mètres qui le séparaient du terrain vague ; il
posa le pied sur le trottoir.


La grosse femelle maintenant était entièrement nue. Elle aspergeait
ses aisselles poilues d’un peu d’eau, tout en conservant son regard vissé sur Loumis.
Outre son mètre quatre-vingt-cinq, Loumis avait une belle frimousse. Visage
mystérieux aux traits souples et réguliers. Des yeux d’enfant précoce, bien
trop roublard pour son âge. « Visage et corps engageants », devait se
dire la grosse pétasse qui essayait de décrasser ses dessous-de-bras, grattant
la crasse qui s’y trouvait avec des gros ongles durcis comme de la corne, bourrelés
de gras, gomme noirâtre…


Ça ronflait encore sec sous les tentes et les cabanes. Le chien, la
grosse, plus loin deux Noirs en train de se chamailler mais dont pas un seul
éclat de voix ne filtrait.


Loumis sourit en voyant cette créature bedonnante, à la motte
inextricable. Il avait beau avoir tiré une croix sur son passé, des fois les
souvenirs s’imposaient malgré lui. Loumis avait connu à La Nouvelle-Orléans, avant
le grand chamboulement, un type plutôt curieux qui ne se tapait que des femmes
poilues comme des singes. Les aisselles excentriquement velues, les jambes
laineuses, les sexes luxuriants le mettaient dans un état d’ivresse indescriptible.
Il lui fallait alors bien deux heures pour éteindre sa soif, ou le feu qui
couvait dans son froc… ou dans sa cervelle, car Loumis pensait qu’à ce stade la
queue n’est plus qu’un accessoire, un outil, et que la satisfaction, la
jouissance, devient, elle, strictement cérébrale.


Ce type baisait avec sa tête et, là, face à cette mégère et ses
touffes sous les bras, il aurait atteint la transe en une fraction de seconde. Et
c’est cela qui faisait sourire Loumis alors qu’il avançait vers la charrette où
se terrait sa proie.


La fille, quand il fut à portée de sa voix fluette, lui lança :


— Tu viens te frotter un instant, tu tombes bien, je fais ma
toilette ; je me brique comme un sou neuf. Ça t’excite ?


L’exciter ? Cette vache aux formes si assouplies qu’on l’aurait
prise pour un ectoplasme. Flasque, bitumineux… mou et indéfinissable.


Non ! Elle rêvait. Loumis sourit. Il sortit tout en souriant
son Smith et Wesson. Là, la grosse s’assombrit. Ses doigts cessèrent de gratter
ses aisselles. Sombre la femelle, mais aussi perplexe. Certes, cette pâte de
coing anthropomorphe n’avait jamais brillé par son intelligence, mais elle
avait tout de même assez de jugeote pour comprendre que ce beau type n’en avait
pas après elle. Alors, pourquoi avait-il dégainé ? Il ne tenait pas son
feu pour l’épater. C’était inutile. Elle l’aurait pris sans plus de bavardage. Non.
Ce gars avait une idée derrière la tête. Au lieu de se carapater, de rentrer
dans son igloo de tôle et de vieux cartons étayé par des planches de bois, elle
le suivit du regard. L’accompagna jusqu’à une vieille Chevrolet ; celle où
la nuit dernière un grand mec tout maigre s’était planqué en douce, sans lier
connaissance. Un visage quelle n’oublierait pas que celui de ce grand échalas. Il
arborait le masque de la mort. Il puait déjà la charogne. Depuis le temps, elle
s’était habituée. Ces détails ne lui échappaient plus. Plus forte que le marc
de café !


Là, le beau gosse, sur la pointe des pieds, approchait de l’épave.


Le chien poussif et fourbu revenait d’une foulée plutôt alerte. Il
bondit sur le trottoir. Étonnant ! La grosse femelle jeta un œil dessus, puis
revint vers le beau gars à la doudoune défraîchie qui, à pas de loup, s’amenait
vers la chignole dépravée par le temps.


— Wouarf ! Wouarf !


— Ta gueule, le clebs ! fit la grosse. Cavale, j’te dis !
Vire ! Va voir ailleurs si j’y suis ! Merde ! Putain de clébard !
Un de ces quatre, tu l’as cherché, on te mettra à la broche ! On te
bouffera ! Maintenant boucle-la !


Mais le clébard insistait. Il aboyait.


— Wouarf ! Wouarf !


Il plantait son museau aux pieds de la grosse mégère. Il s’amusait.
Lui, le vieux clebs racorni, en bout de course, joyeux, qui remuait la queue.


Loumis s’était retourné. Son regard de cendres accusait la mégère. Il
lui intimait de faire cesser ces aboiements. Et à elle de la fermer ! Mais
le clébard n’en faisait qu’à sa tête. La mégère lui expédia en vache un coup de
pied dans le ventre.


— Ouuuuuuh ! se plaignit l’animal.


— J’t’avais prévenu !


Mais le chien revenait. Il haletait, gueule ouverte, il bavait. Sa
queue virevoltait.


— Putain ! Tu l’auras voulu !


Elle avait braillé la mégère.


Et dans la Chevrolet, la cible s’était brusquement réveillée. Au-delà
du pare-brise étoilé, il aperçut une silhouette, grande et athlétique. Encore
ce gars qui avait essayé de le buter la veille. Il entrouvrit la portière et se
laissa tomber par terre.


Loumis haussa les épaules. La mégère, un bâton à la main, frappait
dans le vide. Le chien lui échappait, croyant qu’elle s’amusait avec lui. Il jappait,
grognait. Çà et là, sous les tentes et dans les cabanes, s’élevaient des
murmures, des plaintes. On voulait ronfler en paix ; ces beuglements
exigeaient qu’on attache la mégère avec le chien au même poteau et qu’on les
fusille, sans plus de fioritures ! Ouste ! Pan ! Pan !… jusqu’au
dernier !


La mégère, embarrassée, adressa un soupir de découragement à Loumis.
Le clébard avait dû brouter une amphétamine. Elle ne pouvait tout de même pas
lui courir après ! La garce était encore moins vaillante que la bête.


Loumis secoua la tête. Cette rombière commençait à lui taper sur
les nerfs. Et ce chien aurait sa raclée dès qu’il en aurait fini avec l’autre.


Il se retourna, approcha de la porte arrière de la Chevrolet. Un
coup d’œil à l’intérieur.


— Merde !


La cible avait détalé. Loumis contourna l’épave. Il aperçut le gars
squelettique qui cavalait vers la mégère. Il remontait son pantalon tout en
lançant ses longues jambes devant lui.


— Pas si vite ! murmura Loumis. T’en va pas comme ça, l’ami.
T’es à moi. Rien qu’à moi.


Il tendit l’arme. Visa le dos de la cible, mais au moment où il
appuyait sur la queue de détente de son Smith et Wesson, la mégère s’interposa
avec son bâton, frappant l’air alors que le chien lui ! mordait les
mollets.


La balle sécha la mégère. Hallucinée par ce qu’elle vivait, regardant
l’orifice sur son sein droit, l’œillet rouge sanguinolent, le cratère mortel
qui lui pompait déjà son dernier flot d’énergie. Elle resta un instant debout, sous
les jappements du clebs, éblouie par la douleur, effarée de sa propre mort
quelle savait maintenant imminente. Ce beau petit gars quelle aurait volontiers
attiré en elle venait de lui loger une balle dans la poitrine.


Elle finit par s’écrouler. Le chien se mit aussitôt à lui lécher
les oreilles, puis les joues. Il était drôlement affectueux, ce brave toutou…


Loumis s’en fit l’observation en passant à côté du cadavre. La
cible avait, déjà traversé la rue. Elle s’engouffrait derrière cette façade de
cinéma, ce décor factice délabré mais illusoire. Il s’en voulait d’avoir
dézingué la grosse. Oh ! bien sûr, la mort de cette vache libidineuse ne l’attendrissait
pas, elle ne lui arracherait aucune larme ; ne susciterait en lui aucun
remords ; mais Loumis détestait rater son coup. Il avait visé la cible et
cette guenon s’interposant, avait tout fait louper. Il s’en voulait et la haïssait.


Là, de toute façon, l’autre n’irait pas bien loin. Il le
dénicherait dans cet amas de ruines. Il les avait visitées la veille. Aucune
issue. Le gars s’était jeté de lui-même dans une souricière.


Loumis s’enfonça dans les ruines. Un silence régnait, comme on
retient son souffle. Un silence éphémère. D’une seconde à l’autre, il
débusquerait la cible. Elle aurait alors son compte. Il l’abattrait à bout touchant.
Le canon enfoncé dans la bouche. Rien que pour drainer sa cervelle au-dehors !


— Sors de là, petit con ! Tu ne m’échapperas pas. Y a pas
d’issue, pauvre imbécile ! T’es fichu, coincé ; dans la nasse, mon
vieux !


Il éclata de rire. Un rire volontairement tonitruant, c’est-à-dire
qu’il se forçait, Loumis n’avait pas envie de rire. Cette partie de cache-cache
commençait à l’épuiser. Il avait hâte de rallumer sa pipe, d’attendre ses
copains. Pressé de les épater, juste pour briller. Se gausser de leur maladresse,
de leur manque de flair. Envie de jubiler quoi ! De frimer un coup ! Mais
l’autre, en se planquant, l’agaçait. L’horripilait même.


— Montre-toi, cloporte ! s’exclamait-il en foulant les
débris de pierres, de poutres, les gravats qui inondaient la décharge cachée de
la rue par cette façade miraculeusement demeurée debout.


Dans un coin, rencogné entre deux murs formant un angle, Dim
Chester soufflait ; Chester, la cible. Il ne comprenait pas ce que ce type
lui voulait ni pourquoi il essayait de le descendre. Chester n’avait jamais
fait de mal à personne. On ne lui avait jamais appris à mordre mais au
contraire à se satisfaire de ce qu’il avait. Une philosophie qui confinait au
masochisme. Que lui avait inculquée une vieille mère acariâtre, impitoyable
avec lui, et qui lui avait interdit de se marier. Veuve, elle considérait que
son fils devait se consacrer à elle. En exclusivité. Tout juste acceptait-elle
les liaisons éphémères, les amours de passage, sans conséquences. Son fils, Dim,
n’avait pas le droit de faire des projets. Il mangeait dans le creux de sa main.
Continuellement humilié, il baissait la tête, courbait l’échine, acquiesçait, véritable
fils modèle pour mère possessive. Il disait oui, toujours oui, et non quand on
lui disait de dire non. Pas la moindre initiative. Creux, insipide, laminé !
Dim Chester était moralement une loque. Aussi, n’ayant jamais fait de tort à
personne, il comprenait d’autant moins l’insistance que ce gars en doudoune
mettait à vouloir lui trouer la peau !


Tassé dans son coin, blotti, le menton sur les genoux, il attendait
que l’autre décampe. Il croyait sincèrement qu’il abandonnerait la partie. Il
ne pouvait imaginer que l’autre le buterait rien que parce qu’il s’était mis
cette idée en tête. Pourquoi, lui ? Oui, pourquoi Dim Chester ? L’inconsistance
même ? Le rebut du monde ? L’archétype de la larve humaine ?


Le gars devait se tromper. Il avait pourtant essayé de le tuer à
deux reprises. C’était un fait cependant. Et là, une grosse femelle avait écopé
à sa place. Il ne plaisantait donc pas. Ce constat l’effraya. Ça le terrorisait,
Chester, qu’on en veuille à sa vie. Une vie, il était le premier à l’admettre, qui
ne valait pas le poids de poudre que contient une cartouche. Un minushalens.


Il débloquait, là, Dim Chester. Mais en se déballant, il s’apercevait
à quel point il était minable. À quel point sa mère lui avait coupé les ailes… et
les couilles ! Quel gâchis !


Il se parlait à lui-même. Cette manière de se dépeindre tel qu’il
était l’épouvantait rétrospectivement. Il se dégoûtait. Comment avait-il pu
tomber si bas, sans jamais avoir essayé de se relever ?


Il en était à ce stade de l’autocritique quand une balle lui
traversa la tête de part en part, d’une tempe à l’autre.


Loumis se figea. Il pivota, fixa l’endroit où le coup de feu avait
éclaté. Ce regard qu’il avait senti se poser sur sa nuque quelques minutes plus
tôt le fixait, là, amusé, alors qu’une main rangeait dans un étui de ceinture
un pistolet qu’il connaissait bien.


L’automatique Ruger, modèle « MK 678G » avec son
canon de 170 mm dont l’armée américaine s’était dotée quelques années
avant cette fichue guerre.


Le Ruger de Samantha.


— Tu l’as dans le cul, Loumis ! lui lança-t-elle. C’est
moi qui l’ai eu. Je viens de lui faire sauter le crâne.


Elle s’avança.


— J’ai gagné, mon pote…


Loumis glissa son Smith et Wesson sous sa doudoune.


Cette salope l’avait coiffé au poteau. Elle l’avait, pris par
surprise. Sans lui, elle ne l’aurait jamais eu. Là, elle pavoisait. S’avançant
vers lui, il voyait clairement un rictus ironique sur le visage de Samantha. Une
bouche tordue par le sarcasme et l’ironie. Elle l’avait possédé.


— Si tu veux vérifier…, il est là-bas…


Elle se planta devant lui.


— Fais pas cette gueule !


Loumis attrapa sa pipe et la fourra rageusement dans sa bouche.


Samantha gratta une allumette sous la semelle de l’une de ses
santiags et l’offrit à Loumis.


— C’est meilleur allumé…


Puis elle s’esclaffa.


Elle marcha un peu puis s’arrêta deux mètres plus loin.


— L’erreur, Loumis, ça a été le chien. T’aurais jamais dû
regarder ce clébard. Ni cette grosse vache d’ailleurs.


Cette fois-ci, se remettant à rire, elle s’éloigna.


« Le chien ? » « La grosse vache ? »
Elle n’avait pas tort. Ils l’avaient diverti.


Humant maintenant à pleines narines la suave odeur de tabac qu’exhalait
sa pipe, Loumis jura qu’on ne l’y reprendrait plus. Il avait commis une faute. Il
ne la commettrait pas deux fois.


Dieu en serait témoin…


Autant que celui-là serve à quelque chose ! pensa-t-il en
quittant les ruines.


 


CHAPITRE II


— Ravi de te revoir à Saint Louis, John, mais hélas je
n’ai rien pour toi. Tout le monde se fout de tout, c’est le merdier, t’as pas
idée. Ce qu’on branle ici, j’ai toujours pas réussi à le comprendre.


Ace Trooper s’arrêta, sourit, enleva de sa bouche un gros cigare
juteux et, repoussant son siège en arrière, il se leva.


— Mais il y a tout de même la liste des disparus, si tu veux y
jeter un œil.


Bien sûr que Rourke y jetterait un œil. Ça valait mieux que battre
l’air avec la paume des mains en attendant que ses problèmes se règlent tout
seuls. Trooper était un vieux copain. Vieil ours mal léché, coléreux, emporté, parfois
d’une brutalité inconvenable, mais au-delà de ce caractère qui était loin de faire
l’unanimité, l’homme était une crème, un fidèle camarade, capable de se faire
trouer la peau pour venir en aide à un ami… ou même à un parfait étranger si la
vie de ce dernier était menacée.


À Saint Louis, il s’occupait de la sécurité. On l’avait expédié là
pour pacifier le coin. Pour mettre un peu d’ordre. La première chose qu’il
avait faite en débarquant dans cette ville avait été de débarrasser Saint Louis
de ses monceaux de cadavres.


Tous les corps avaient été acheminés en dehors de la cité par tous
les moyens disponibles. Trooper avait même bourré un vieux tortillard de
marchandises de macchabées. Une locomotive à diesel avait ensuite tracté ce
cimetière ambulant jusqu’en rase campagne où les cadavres avaient été enfouis
dans une gigantesque fosse.


Cela lui avait pris plusieurs semaines.


L’odeur de charogne s’incrustait encore. Les rues exhalaient cette
puanteur, et l’exhaleraient encore longtemps. Les risques d’épidémie
diminuaient. Fragile effet positif auquel Trooper se raccrochait.


Il se trouvait là, dans une grande pièce éclairée par le soleil. Devant
lui, des bureaux se serraient de part et d’autre d’une large travée. Des gens
travaillaient. Travailler ? Oui ! Ils faisaient l’inventaire. Ce qui
avait été détruit, ce qui avait échappé aux pillages et aux saccages répétés. Inventaire
délicat. Laborieux. Une autre pièce abritait le bureau des inspecteurs. Des
équipes bien entraînées, aguerries, chargées de faire la police. Grand mot !
Sans grands effets ! Cette ville demeurait la propriété de la lie, de ce
que ce monde avait engendré de pire, de plus violent. À croire que seuls les
salauds avaient des chances de s’en tirer.


Dans une autre pièce encore, où il entrait suivi de Rourke, la
salle des fichiers et des archives. Les gens se laissaient des messages. Rourke
n’était pas le seul à chercher un parent. C’était comme une boîte postale où l’on
prévenait des amis, des parents que l’on était passé par là, qu’on y était encore,
on y laissait l’itinéraire suivant, indiquant un prochain point de chute au cas
où.


— C’est comme une bourse de tuyaux et d’informations, expliqua
Trooper. Et à nous, ça nous permet de faire les comptes. Difficile de dire, tu l’imagines,
combien nous sommes encore. Qui a survécu. En quel nombre ! Là, on se fait
une petite idée. On échange nos listes avec celles d’autres villes. Il arrive
parfois que des gens se retrouvent grâce à ça ; mais, et ça ne veut pas
dire que ta femme et tes gosses ne sont plus de ce monde, c’est plutôt rare…


Il avança vers un bureau encombré de paperasses où une fille
binoclarde, aux cheveux coiffés en chignon, griffonnait sur des feuilles de
papier.


— Linda t’aidera.


Il attendit que la fille lève ses yeux.


— Linda, je vous présente, John, John Thomas Rourke, un héros,
un as de nos services. L’ami du Président…


— Arrête avec ça ! Je cherche simplement ma femme et mes
gosses. J’veux pas de passe-droit.


Linda l’examina. Elle le trouva plutôt costaud, longue et puissante
silhouette, mais curieusement attifée d’une combinaison de cuir noir. Ses yeux sombres
avaient une clarté étonnante.


Elle lui sourit.


— Enchantée, John. Je ferai ce que je peux pour vous aider.


— Bien, je vous laisse. À tout à l’heure, vieux.


Ace Trooper se retira.


— Je vais vous montrer comment nous classons nos informations,
monsieur Rourke.


Linda le taquinait en lui donnant du monsieur. Rourke le comprit et
prit un air faussement pincé.


— Expliquez-moi donc, mademoiselle.


Elle se leva, un demi-sourire tiraillant ses splendides lèvres
pleines et rondes. Quand Linda béait de surprise, elles formaient alors un
cercle. Des lèvres qu’on se serait empressé de happer dans un baiser.


Debout, Rourke l’apprécia à sa juste valeur. Linda était élancée, belle,
taille fine, jambes apparemment musclées que moulait un pantalon fuseau, des
fesses à la chair ferme, dessinant au bas de son dos une boucle arrondie où
Rourke fut tenté de lancer la main. Juste pour voir, comme il aurait caressé
les courbes d’une statue…


Jim Savage était l’adjoint de Trooper. Un gars pas bien grand, au
ventre plat, aux bras puissants où s’enroulaient les muscles. Ses cheveux coupés
ras, ses yeux vifs et lumineux lui conféraient des airs d’officier d’intendance
raffiné et roublard.


Il venait d’entrer dans le bureau de Trooper.


— Il y a eu du grabuge ce matin, près des anciens abattoirs. Un
type a pris une balle dans le cigare et une femme en a reçu une en pleine
poitrine.


— Et peur quel motif ?


Savage haussa les épaules.


— D’après ce que Charlie a glané sur place, la femme aurait
écopé par erreur, elle semblait hors du coup ; en revanche le type qui s’est
fait abattre dans un tas de ruines, lui, a été exécuté.


— Exécuté ?


— D’après deux Négros qui ont assisté à la scène, un gars s’est
amené, revolver à la main ; il cherchait un mec dans une vieille Chevrolet.
Tout s’est embrouillé. La fille se lavait à poil et courait après un chien…


— Un chien ?


— Oui… il faisait un de ces raffuts. Elle voulait le faire
taire.


— Que Charlie soit plus explicite et plus clair dans son
rapport.


— J’y veillerai. Le gars dans la Chevrolet, confirma Savage, s’est
brusquement taillé. Il est passé près de la fille et l’autre en voulant le refroidir
a séché la bonne femme. Elle se trouvait sur la trajectoire…


— C’est la faute du chien…


Savage sourit.


— Oui… si on veut.


Il poursuivit.


— Il s’est réfugié ensuite dans des ruines. C’est là qu’il s’est
fait buter. Les Négros sont allés jeter un coup d’œil quand le gars et la fille
se sont tirés…


— Quelle fille ?


— Une fille sortie peu avant lui des ruines. D’après les
Négros, elle était dans le coup. Elle se marrait. Elle riait aux éclats ; l’autre
suivait pipe au bec, la mine renfrognée. Ils sont partis. Voilà…


— Pas de motif donc.


— Le mort avait un vieux permis de conduire sur lui, au nom de
Dim Chester. Il était arrivé la nuit dernière et s’était glissé discrètement
dans une vieille bagnole. Il n’a parlé à personne mais, d’après les deux Négros,
il avait visiblement la trouille.


— Bizarre… bon, eh bien, on va classer cette affaire. Dim
Chester s’est fait buter, on ne peut plus rien pour lui. Paix à son âme.


Savage eut une moue déçue.


— Tu as une autre idée ?


L’air pensif, cette fois :


— C’est troublant cette affaire. J’aimerais gratter un peu. On
a leur signalement. Celui de la fille et celui du tueur. Je crois que ces
marioles doivent encore traîner en ville.


— La ville est grande…


— Deux jours…


— Deux. Pas un de plus ! Des morts suspectes on en a deux
par jour, Jim. À ce rythme, si on enquête à chaque fois, nos services seront
vite paralysés. On n’a pas assez d’effectifs.


— Merci, Ace. Avec Charlie, en deux jours, on peut donner une
explication à cette exécution, sait-on jamais.


Ragaillardi, satisfait d’avoir arraché à Trooper deux jours pour
essayer d’éclaircir cette histoire, Jim ramassa son calot, le rajusta sur son
crâne et sortit.


*

*   *


« Papa, si tu passes par Saint Louis, je suis actuellement dans
la Quatrième rue, près de l’ancienne agence fédérale pour l’investissement. J’ai
perdu un bras, mais le moral est bon. Je crois que le pays sortira de cette
merde, un jour ou l’autre. Si tu viens à Saint Louis, je suis là. Je t’attends.
Ton fils Richard Flint. Post-scriptum : maman
n’a pas souffert. Elle est morte sur le coup. »


Rourke avait déjà lu une bonne centaine de messages de la même
veine et, chaque fois, la même confiance dans l’avenir du pays. Les gens
croyaient donc encore au salut de la nation ! Ces messages étaient à la
fois réconfortants et tristement pathétiques. Certains d’entre eux dataient de
plusieurs mois et nul parent, nul ami recherchés ne s’étaient présentés.


— C’est arrivé que des gens se retrouvent grâce à ces messages ?
demanda Rourke en fixant le profil de Linda, légèrement penchée sur son bureau.


— C’est arrivé, oui. Mais rarement. Mais il y a eu quelques
cas de retrouvailles. Il faut espérer, John.


Disait-elle ça pour le rassurer ou était-il exact que ces messages
aient réuni des gens séparés ? Rourke n’insista pas. De toute façon, ça n’entamerait
en rien sa résolution. Il ne baisserait jamais les bras. Ça prendrait le temps
qu’il faudrait mais, tôt ou tard, sa famille se réunirait. Il en était à ce
point convaincu qu’il évitait de penser au pire.


Il se replongea dans la lecture des messages. Il alluma un
cigarillo. En entendant Linda toussoter, il comprit que ça la dérangeait. Il
continua néanmoins de fumer car il était nerveux. Et que le tabac l’apaisait.


L’odeur, de surcroît, masquait celle de la rue, celle qui s’insinuait
jusque dans les bureaux. L’odeur de macchabées.


*

*   *


Savage et Charlie patrouillaient dans une vieille Cadillac
bringuebalante si souvent repeinte qu’elle donnait l’impression d’être rapiécée.


Charlie était un ancien bûcheron. Tout épris des Saintes Écritures,
respectueux, poli et doté d’une force physique impressionnante. Son large cou s’enfonçait
entre des épaules vastes, musculeuses et pyramidales. Des cicatrices zébraient
son front large et plat. Charlie n’employait ses armes qu’en ultime recours. Aussi
avait-il souvent été touché par des lames de toutes sortes.


Il conduisait et, derrière sur la banquette, avaient pris place
deux Noirs qui se serraient l’un contre l’autre, observant les rues que la
voiture remontait lentement. Hormis le chien, ils étaient les seuls témoins
oculaires. Tous deux avaient vu le tueur et sa complice. Ils les
reconnaîtraient.


Jim Savage observait, lui aussi, la femme qui déambulait sur les
trottoirs de ces quartiers lépreux où tant de crimes se commettaient chaque jour.
En un sens Trooper avait raison. Ils étaient trop peu nombreux pour entraver la
vague criminelle qui sévissait à Saint Louis et qui n’épargnait personne. Le
plus souvent ces crimes étaient le fruit de règlements de comptes entre deux
paumés, à propos d’un litige obscur ou dérisoire. Assassin et victime ne
valaient souvent pas mieux l’un que l’autre.


Mais la compassion revenait naturellement à la victime. On ne
pouvait faire autrement. Même si parfois ces crimes n’étaient que l’aboutissement
d’un coup de dé, la victime ayant pu être l’assassin et vice versa.


La voiture roulait. Elle swinguait sur cette chaussée recuite par
le soleil, défoncée, trouée, cabossée, où le souvenir de la mort se mêlait au bitume.
Tout le monde s’était fait à cette puanteur. Question d’habitude.


Charlie vira, emprunta une ruelle. Des clochards se levaient sur le
passage de la voiture, s’écartaient, puis se recouchaient ou reprenaient leurs
verbiages décousus, si ce n’était leurs disputes.


Au bout de la ruelle, une place. La Cadillac l’aborda lentement, tourna
sur la droite. Les Noirs à l’arrière marmonnaient. Rien jusqu’à présent qui ne
ressemblât de près ou de loin aux deux personnes qui avaient flingué la grosse
Martha et le bigleux dans les ruines. Rien, jusqu’à ce que l’un des deux Noirs
tapote sur l’épaule de Charlie.


— Là-bas, le mec avec la doudoune, c’est lui. C’est lui qui a
buté Martha. J’l’reconnais. Ma main au feu… que c’est lui !


Savage rayonna. Trooper apprécierait qu’il n’ait pas perdu
inutilement son temps.


— Charlie, remonte doucement et gare-toi.


Le gars à la doudoune, alias Loumis, astiquait une grosse bécane. Lui
donnant un air de flambant neuf. Il était seul. Du moins apparemment.


Charlie stoppa la Cadillac.


— Vous deux, bougez pas, fit Savage en armant son fusil
anti-émeute. Et serrez-vous, on aura un passager de plus au retour.


Il triomphait un peu prématurément.


Car Loumis, tout en astiquant son monstre mécanique, les avait
repérés !














 


 


CHAPITRE III


Michael Mayers regardait les gosses s’amuser sur la place quand la
Cadillac était arrivée, roulant au pas, comme à la recherche de quelqu’un ou, de
quelque chose. Mayers avait immédiatement compris que ces gars étaient des
flics, du moins des agents des forces de sécurité de Saint Louis.


Mayers avait l’habitude. Grâce à son passé de voyou, si bien rempli,
il repérait d’un coup d’œil un flic ou son équivalent.


Mayers le Dingue, comme on l’appelait au pénitencier de l’Alabama d’où
il s’était évadé en prenant deux gardiens en otages six mois seulement avant le
grand clash atomique. Le Dingue ? Parce qu’il jouissait de la souffrance
qu’il infligeait aux autres. Un maniaque. Un vrai sadique. Il n’avait jamais sauté
une bonne femme sans la dégeler jusqu’au sang. Sa manière à lui de prendre son
pied.


Ni gros ni maigre, ni grand ni petit, plutôt moche, le visage
disgracieux à cause d’un nez trop long et d’yeux trop petits, il nourrissait de
la haine pour tout ce qui avait un peu plus d’éclat que sa bobine. Il ne
supportait sa laideur qu’en anéantissant la beauté des autres. Ce que les
psychiatres comprenaient parfaitement. Au moins y avait-il dans la folie
criminelle de Mayers un brin de logique.


Là, un gars descendait de la Cadillac. Un fusil à pompe dans la main.
Mayers sourit. Tout en déballant son revolver Colt Python, chargé d’un
judicieux .38 spécial. C’était un chromé dur « royal coltguard », étoffé
à grande puissance qui passait pour le plus beau de tous les Colt. Ce que
Mayers savait. Et aimait justement dans ce feu.


Il se cachait près de la fenêtre. Un autre type suivait celui au
pompe. Un gros mec bien baraqué au visage étrangement doux, comme dessiné par
un ange graphiste de Walt Disney.


Étrange, donc redoutable. Mayers se méfiait des gueules d’ange. Tout
comme il les haïssait. Il savait que Loumis était en bas. Avec sa bécane. Il
avait sûrement avisé les deux mecs.


Le menton légèrement levé, hissé sur la pointe des pieds, Mayers
essayait de voir ce qui se passait devant l’immeuble.


Les gosses, indifférents à ce qui se manigançait, se chamaillaient
sur la place, l’un chialait, les autres l’invectivaient, lui crachant au visage.
Mayers ne s’attarda pas sur eux. Les deux types armés avaient disparu. Mayers
se pendit dans le vide. Il vit la moto de Loumis, les deux gars qui s’engouffraient
dans l’immeuble.


À cet instant, Samantha entra dans la pièce où se trouvait Mayers.


— On a de la visite, Ducon, fit-elle, aimable.


— Je sais, connasse ! J’ai vu. Faut pas frimer parce que
t’as eu cette lope ce matin ! N’importe qui aurait pu le dézinguer.


— Crache ton venin, débile, mais grouille. Faut penser à
accueillir nos invités.


— Où est Loumis ?


— Planqué, à l’autre bout du couloir.


Elle sourit et caressa ses lèvres avec le canon de son Ruger modèle
MK 678G.


Mayers haussa les épaules. Samantha se masturbait avec son flingue.
Elle en changeait comme on change d’amant. Puis revenait à ses premières amours.
Le Ruger était son arme favorite. Son fétiche. Il la fourrait sans doute mieux
que n’importe quel autre flingue.


— Écarte-toi de là ! Reste pas devant la porte.


— T’as la frousse ? Tu chies dans ton froc ? Monsieur
a peur de se faire plomber !


— Me cherche pas, sale pétasse. Sinon je…


— Sinon quoi, pauvre crétin ? Tu crois que tu m’impressionnes
avec tes airs de cinglé. Moi, tu m’as jamais impressionnée. Que t’aies démoli
des tas de mecs et défoncé des tas de nanas, ça me laisse froide.


Elle l’asticotait, le poussait à bout. Mais Mayers ne tomberait pas
dans le panneau. Elle ne l’aimait pas et il savait que s’en prendre à un membre
de la bande équivalait à en être chassé… et comme il s’amusait bien avec cette
bande…


Ils entendirent des bruits de pas dans le couloir. Samantha rangea
son Ruger dans son étui de ceinture, bondit sur l’armoire qui se trouvait le long
du mur, près de la porte, et se nicha au-dessus. Là, elle ressortit son flingue.


Les pas se rapprochaient.


— Jim, fit Charlie. J’ai une mauvaise impression…


Savage s’arrêta et le regarda droit dans les yeux.


— Et c’est quoi cette impression ?


Baissant la voix, Charlie chuchota :


— Bizarre que le gars à la doudoune ait mis les voiles comme
ça ; juste quand on descendait de voiture. Je parie que ce petit merdeux
se cache dans l’une de ces pièces et qu’il espère nous cueillir à froid.


— J’y ai pensé aussi, Charlie. Ne te bile pas. On va ouvrir
chacune de ces pièces. L’une après l’autre. En douceur et avec précaution. Si
cet enfoiré est là, on le crève !


Il ne lui était pas venu à l’idée que les deux Noirs aient pu se
tromper. Ce mec à doudoune était le gars qu’ils cherchaient ! Le tueur !


— Et la fille ? insista Charlie.


— Oui ? Eh bien, elle non plus, rassure-toi, je ne l’ai
pas oubliée…


Il crut bon de sourire car il sentait Charlie trop tendu, trop à
cran. Ce qui risquait d’embrouiller l’opération. Un type qui perd les pédales
quand on marche sur le fil du rasoir, ce sont des ennuis garantis. Savage le
savait d’expérience. Il avait, avant-guerre, travaillé pour l’agence antidrogue,
le DEA, et lors d’une saisie deux de ses équipiers s’étaient fait buter. Une
heure avant l’opération, ils n’avaient cessé de gémir, de se morfondre, de craindre
le pire… Ils avaient finalement eu ce qu’inconsciemment, peut-être, ils
espéraient, un poids excédentaire et mortel de plomb dans le buffet.


— On va commencer par la porte du fond. D’accord ?


Charlie acquiesça. Mais Jim remarqua sa main qui tremblait. Il
faillit annuler la mission, repartir et demander de l’aide. Mais si on
apprenait que Charlie avait flanché, très vite dans l’unité il passerait pour
une lavette. Aussi Savage décida-t-il de continuer… Plus personne ne voudrait
faire équipe avec un froussard.


Mais il savait au fond de lui qu’il avait tort.


*

*   *


Dans la rue, les gosses s’arrêtèrent de jouer et de se chamailler
quand un gars se jeta dans le vide du deuxième étage. Acrobatiquement, il se
reçut sur les pieds ; il roula par terre et se releva d’un bond en
piochant un revolver sous son aisselle.


Les deux Noirs dans la voiture en restèrent bouche bée.


— T’as vu ça, dis ?


— Tu parles que j’ai vu.


Ils échangèrent un regard inquiet.


— On se taille ? suggéra l’un.


— On aura Savage sur le dos après, répondit l’autre.


— S’il sort vivant de ce traquenard, observa le premier.


— T’as raison…, faudrait peut-être mieux déguerpir d’ici, si
les autres nous voient, on va déguster un max…


Ils ouvrirent chacun une portière et détalèrent en moins de deux.


Le type qui avait plongé dans le vide était aussitôt rentré dans l’immeuble.


— À quoi il joue, c’mec ? lança l’un des gosses.


— On va voir ? suggéra un autre.


Les gosses se ramassèrent en une grappe compacte.


— Ces mecs sont armés ! On va prendre un pruneau dans le
buffet…


— Tatata… t’as la pétoche ?


Un môme ricana. Figure de ballon de basket, noiraude, à la bouche
édentée.


— On a déjà risqué l’autre fois une bastos dans le cul ! Moi,
j’y vais pas ! Pétoche ou pas… va y avoir du raffut là-dedans, j’vous le
dis ! Ta l’heure, le mec qui frottait sa bécane, il est rentré dans l’immeuble
quand deux autres types sont arrivés. Ils avaient de l’artillerie plein les
mains. Maintenant l’autre clown s’est balancé dans le vide. Il a rebondi comme
une bulle, et lui aussi, il avait un feu !


Les autres écoutaient tout en jetant un œil intrigué vers l’immeuble.
Ils hésitaient. La mise en garde de leur copain était frappée du bon sens. D’un
autre côté, en restant là, dehors, ils rateraient à coup sûr le spectacle.


— On y va quand même, fit un autre. On verra bien. Toi, la
pétoche, t’as qu’à rester ici !


Ils rirent en montrant le pétochard du doigt.


— Allez vous faire flinguer, pauvres crétins, moi, c’est vrai,
je reste là !


Il ne les avait pas convaincus et les gosses se dirigèrent vers l’immeuble.


Mayers s’appliquait à étouffer le bruit de ses pas, mais ses
semelles couinaient sur les marches. Sa manœuvre consistait à prendre les deux
flics à revers. Dans le dos. Loumis se terrait dans une pièce. Il ouvrirait le
feu dès qu’ils entreraient et Samantha, juchée sur son armoire, les arroserait sans
hésiter. Lui, en arrivant par-derrière, les cisaillerait s’ils parvenaient à
échapper aux deux autres. Au fond de lui, il l’espérait. Il ne tenait pas à faire
tapisserie. Déjà que Samantha les avait coiffés au poteau le matin même ! Son
honneur et son orgueil l’exigeaient. Il devait rétablir l’avantage en sa faveur.
Ne fût-ce que pour clore le bec à la vantardise incarnée qu’était cette chieuse
de Samantha.


*

*   *


— Tu es prêt, Charlie ?


— Oui…


Ses mains tremblaient toujours. Son visage se couvrait de sueur. Dans
l’obscurité du couloir, ses yeux luisaient anormalement. Ce qui rappelait de mauvais
souvenirs à Jim Savage… Il essaya d’oublier l’image de ses deux équipiers du
DEA, le corps farci de pruneaux, pissant le sang, pleurnichant comme des gosses
en découvrant que leur crainte était fondée…


— On y va !


Savage n’enfonça pas la porte mais tira dedans. À deux reprises. La
volée de plombs, gros comme des prunes, la pulvérisa. Il n’eut ensuite qu’à
pousser du pied, et elle s’abattit.


C’est alors qu’à l’autre bout du couloir une porte s’ouvrit. Charlie
pivota. Il balaya devant lui. En rafales. Les yeux entrouverts, son corps
tressaillait, les mains crispées sur son pistolet mitrailleur.


— Putain ! Charlie ! Ne reste pas là ! C’est un
piège…


Il tirait Charlie par l’épaule, mais l’ancien bûcheron ne bougeait
pas. Il restait là, debout, dans l’étroit corridor, palpitant, vidant son
chargeur.


C’était exactement ce que l’autre attendait. Qu’il s’épuise.


— Recule, merde, entre dans cette pièce !


Rien à faire ! Charlie était comme possédé. Impossible de le
mettre en lieu sûr.


Aussi, quand son arme eut vomi ses dernières balles ; il se
retrouva dépourvu, blanc, hésitant entre le fou rire hystérique et l’évanouissement.


La main de Savage ne parvint pas davantage à le rentrer dans la
pièce. Alors, ce que Savage avait redouté se produisit. Le gars à la doudoune
bondit, ajusta son tir. Il logea trois balles dans le crâne de Charlie. Comme
sur une silhouette de tir. En s’appliquant. Charlie demeura, mort, debout, un instant.
Puis il s’affala. Il obstruait maintenant le couloir. Jim Savage comprit qu’il
était piégé. Comment sortir sans se faire cueillir ? L’autre l’attendait. Aussi
se tourna-t-il vers la fenêtre. Mais la guillotine ne fonctionnait plus. Charnières
coincées. Mécanisme hors service. Il regarda autour de lui. Rien qui pût briser
cette résistance. Alors, il se servit de nouveau de son riot-gun. La fenêtre récalcitrante
vola en éclats.


Ensuite il l’enjamba.


*

*   *


Le gosse qui n’avait pas voulu suivre ses petits camarades
inspectait la Cadillac d’où deux Noirs s’étaient carapatés quand le gars avait
sauté dans le vide. Curieux, il fouillait l’intérieur. Les banquettes étaient
éventrées ; ça sentait une odeur fade de cuir à laquelle se mêlait une
odeur d’essence.


Le cendrier s’emplissait de mégots. Il aperçut également une radio,
près de la boîte à gants.


Il abaissa un clapet. Et se retrouva sur la fréquence des forces de
sécurité de Saint Louis.


Des coups de feu avaient éclaté dans l’immeuble. Il ressortit de la
voiture. Il regrettait de ne pas avoir suivi ses copains. Le raffut était
assourdissant. Des bruits de rafales de mitraillette, le bruit sourd, celui-là,
du fusil crachant ses cartouches lestées de gros plombs. Puis un autre, et deux
encore qui suivirent, différents. Mats ceux-là. Secs.


Il était là, debout, près de la voiture, fixant l’immeuble, imaginant
ce qui devait s’y passer.


Puis une nouvelle décharge de fusil. Ça venait cette fois du flanc
de l’immeuble. Il s’éloigna de la voiture. La peur et l’excitation mélangées
vrillaient ses tripes. Ça le faisait gambader sur ses jambes cotonneuses, amollies
par la trouille, mais gambader quand même car il entrevoyait déjà un type, à moitié
dans le vide au deuxième étage.


Là, il se figea. Il écarquilla les quinquets. Le clapet grand
ouvert. C’était l’un des agents de sécurité. Celui au calot, au cheveu ras. Pas
le gros baraqué. Celui-là ne passerait pas par cette fenêtre. Trop large.


Il suivit la chute du gars au calot qui, en se recevant avec moins
d’agilité et de souplesse que celui qui avait sauté de l’autre fenêtre un quart
d’heure plus tôt, semblait s’être tordu la cheville. Il se relevait. Le gosse
recula. D’instinct, comme s’il avait affaire à un monstre.


Le gars au calot se mit à clopiner vers la voiture.


Mayers comprit que là-haut, c’était fini. Il descendit les
escaliers, quatre à quatre, supposant que s’il y avait un survivant, il
essaierait de rejoindre sa voiture.


En dévalant les marches, Mayers se heurta à une grappe de mioches
formant une chenille peureuse. Il la coupa en deux, se jeta dans le vide, atterrit
en bas, et quitta l’immeuble.


— Vaouh ! T’as vu c’mec ? C’est un vrai cascadeur.


— Ou il a avalé un pois sauteur.


Les gosses éclatèrent de rire. Puis ils firent demi-tour et prirent
le chemin de la place.


Jim Savage se traînait. La douleur de sa cheville foulée irradiait
dans toute sa jambe. S’il pouvait au moins atteindre la voiture, appeler du
renfort ou simplement se tailler. Mais cette putain de bagnole était garée à au
moins cinquante mètres. Et ces cinquante mètres-là lui parurent alors
interminables.


Il atteignit enfin la portière avant, s’apercevant que les deux
Noirs avaient décampé ; il se retourna et vit un type qu’il n’avait jamais
vu auparavant, qui jaillissait de l’immeuble un revolver à la main. Était-ce le
moment de s’attarder sur un détail anatomique, mais il nota ce long museau de
fouine, et deux minuscules yeux qui se frottaient l’un contre l’autre, là où le
nez commençait à former une rampe sans fin.


Il eut ensuite juste le temps de s’abriter derrière la portière. Une
balle la traversa. Elle était pour lui. Elle l’aurait touché, si…, elle l’avait
néanmoins raté. Il réussit à grimper dans la Cadillac, s’aplatissant sur les
sièges. Grenaille, poudre et plomb s’abattaient sur la voiture, la criblaient
avec un bruit de grêlons. Le pare-brise vola en éclats, éclats qui lui
saupoudrèrent le corps. Il décrocha sa radio.


— Allô ! Central. Ici patrouille numéro deux. Sommes
attaqués. Un mort. Vite ! Merde, putain de merde ! répondez !


*

*   *


Loumis surgissait à son tour. Là-haut, à la fenêtre, Samantha
faisait feu avec son Ruger sur la Cadillac.


Les gosses, sur le côté, immobiles, pétrifiés par ce spectacle qui
les électrisait, fixaient la voiture devenue aimant. Les balles la perçaient, l’éventraient.
Les pneus se vidaient de leur air et les ailerons avant s’émiettaient. Leur
tôle à l’agonie.


Des morceaux de ferraille et de verre bouillonnaient. Les
pare-chocs s’écroulaient.


— Y a un mec là-dedans ?


Mayers, s’arrêtant de tirer, dévisagea le gosse.


— Ça te regarde, le moutard ?


Le moutard en question pâlit. Ce vilain faciès était effrayant et
ce gars, avec sa manière de bondir dans les airs, tenait à la fois du surhomme,
du barjot et du démon.


Le gosse recula. Il se fondit dans la grappe humaine que formaient
ses petits camarades, terrorisés, mais en même temps vibrant de bonheur devant
ce carnage.


Il devait, de surcroît, y avoir là-haut, dans l’immeuble, un mec au
tapis… Avec tout ce qui avait été tiré, impossible qu’il n’y ait pas eu au
moins un mort.


— Passe-moi une grenade !


Mayers tourna vers Loumis un regard soupçonneux. S’il n’avait pas
été là, le gars aurait déjà filé. Il l’avait coincé dans la Cadillac. Et Loumis
avec sa grenade tirerait alors les marrons du feu ? Pas question.


— J’en ai pas ! Et celui-là, je le veux. Il est à moi.


— Je crois pas, gros malin, riposta Loumis, que ce soit le
moment de chicailler sur ce sujet. Ils vont nous expédier du renfort. Il faut
en finir avec ce mec. Et vite, si tu veux mon avis…


Son avis, il pouvait se le mettre quelque part ; Mayers se
farcirait ce type. Point final. L’autre, là-haut, qui canardait la Cadillac
avec son malheureux Ruger, usait ses munitions pour rien.


— Pas la peine de gaspiller un œuf, grommela Mayers en
songeant à la grenade que lui réclamait Loumis.


Il abaissa le zip de son blouson, rangea son Python et déballa un
revolver Mossberg, modèle Abilène. Ce putain de flingue avec son canon de vingt-cinq
centimètres de long possédait un guidon de tir vertical et crachait des
pastilles foudroyantes : du 44 Remington Magnum.


— Idéal ce feu, dit-il lui-même, épaté, pour les tirs sur
silhouettes métalliques à cent yards !


— Waouuuh ! béa d’admiration l’un des mioches.


Ils avaient eu l’impression que ce type avait sorti un véritable
obusier. Ce canon ? Un tuyau de poêle, oui ! Autant dire que ce qu’il
tirait devait approcher le diamètre d’une courge !


Pensifs et éberlués, ils suivirent le geste méthodique du gars. Mayers
brandit son Mossberg. Et le braqua sur la Cadillac.


Là-haut, Samantha cessa de tirer. La puissance de feu du Mossberg
était hallucinante.


*

*   *


— Allô ! Central ! Ici Savage… On est tombés dans
une embuscade, près de Fulton Park. Grouillez…


Lorsque les coups de feu s’interrompirent. Jim Savage devina qu’il
ne s’agissait pas d’un armistice. Ces enfoirés manigançaient un mauvais coup.


Il tenta de nouveau de faire démarrer la voiture.


— Ici Central ! À vous, Jim. Où êtes-vous ?


Mayers appuya alors sur la queue de détente du revolver. La
détonation, fulgurante, assourdis – santé, pétrifia les gosses, quelle
secoua dans son onde de choc.


L’instant d’après la Cadillac explosait.














 


 


CHAPITRE IV


Quand Rourke vit passer son ami Ace Trooper, devant la porte
entrouverte de la pièce où il épluchait les messages, il se leva et le suivit.


— Que se passe-t-il, Ace ?


Trooper marchait vite.


— Deux de mes gars ont été attaqués près de Fulton Park. J’y
vais. Je crains que ça ne se soit mal terminé pour eux.


Là, ils dévalaient les escaliers.


— Je t’accompagne.


De toute façon Rourke avait des crampes aux fesses à force de
rester le cul sur une chaise à lire des messages qui n’atteindraient jamais
leurs destinataires. Il avait besoin d’un peu d’exercice. Trooper lui donnait
là l’occasion de réchauffer ses muscles et de dérouiller ses articulations.


Ils arrivaient déjà au rez-de-chaussée. John Thomas Rourke sentit à
l’animation qui régnait subitement à l’hôtel de police de Saint Louis que
Trooper avait de sérieuses raisons de s’inquiéter.


Il grimpa devant, à côté de Trooper. Ace brancha sa sirène, qui, aussitôt,
se mit à ululer. Un car bourré de gars armés jusqu’aux dents démarra au même
moment, déclenchant lui aussi sa sirène.


Puis Trooper écrasa l’accélérateur.


— Il y a un gilet pare-balles derrière si tu veux…


Rourke le remercia. Mais il ne supportait pas d’être emballé dans
ce genre de gilet. Ça diminuait ses réflexes. Et puis ce genre de protection
restait limitée…


Cinq minutes après leur départ en trombe, ils arrivaient place de
Saint-James près de Fulton Park. Une voiture flambait. Des gosses l’entouraient
à distance. Des badauds s’agglutinaient sur les trottoirs. Bien qu’habitués, ça
faisait tout de même une distraction.


Ace Trooper descendit de la voiture tandis que les gars embarqués
dans le car jaillissaient au même, moment et écartaient les curieux.


Pendant près de la voiture en flammes, une paire de jambes
grillaient.


— Nom de Dieu, fit Trooper en serrant les dents. Jim…


— Ils étaient deux, n’est-ce pas ? demanda Rourke.


Trooper hocha la tête puis regarda autour de lui. Parmi tous ces
curieux devaient bien se trouver quelques témoins qui auraient assisté à la
scène !


Rourke y avait songé également qui s’approchait des gosses.


— L’un de vous a-t-il vu ce qui s’est passé ?


À leur mine plutôt défaite, il comprit qu’ils avaient tous peur. Il
insista, mais se heurta au même silence.


— Combien de types étaient dans la voiture ?


— Un ! s’exclama celui que les autres avaient baptisé le
pétochard. Rien qu’un… l’autre doit être encore dans l’immeuble.


Ses copains le couvrirent d’un regard désapprobateur. Accusateur. Comme
s’il venait de trahir le secret de la confession.


— C’est quoi ton prénom ?


— Harry, m’sieur…


La voix un peu timide et les yeux rivés sur cette combinaison de
cuir noir plutôt surprenante.


— Tu dis qu’il y en a un autre là-bas, dans l’immeuble ?


— Ah ! sûr, m’sieur…


La voix plus rapide déjà et les yeux plus ronds, presque joyeux. Amusés.


— Tu peux me conduire où il est ?


— Pourra pas ! intervint un autre.


Rourke le regarda à son tour.


— Pourquoi ça ?


— Harry est une poule mouillée et il n’est pas allé dans l’immeuble.


— Parce que toi tu y es allé ?


Il bomba le torse, le mioche, cherchant l’approbation de ses
camarades.


— Ça a été un vrai feu d’artifice là-dedans ! Comme un
soir de 4 Juillet !


— Tu t’appelles ?


Le gosse se renfrogna. Soudain sur la réserve.


— T’as peur de moi ? T’es un trouillard, toi aussi ?


Le gosse protesta, d’abord muettement, puis, se raidissant, il
lança :


— Non ! J’ai peur de rien, moi !


Et il ajouta :


— Moi, c’est Steve.


— Tu m’accompagnes ? Faut qu’on retrouve l’autre gars, tu
es d’accord qu’on peut pas le laisser là-haut. Faudra l’enterrer.


Rourke n’aurait pas eu besoin des gosses pour dénicher le cadavre
abandonné dans l’immeuble mais en les mettant dans le coup, en sollicitant leur
aide, peut-être obtiendrait-il ensuite d’eux ce qu’il voudrait savoir sur les
meurtriers. Manière de les mettre en confiance…


— Hé ! Ace ?


Trooper se retourna. La Cadillac achevait de brûler et on extirpait
le corps carbonisé d’un de ses hommes.


— Il y en a un autre dans l’immeuble, je vais voir ça avec les
gosses.


— Fais tout de même attention.


— Ils ont dû décamper, mais rassure-toi, je prendrai mes
précautions.


Et poursuivant du geste, il sortit de son étui d’aisselle un Detonics
Scoremaster, calibre 45.


Puis avec les gosses, il avança vers l’immeuble.


Un quart d’heure plus tard, alors qu’on embarquait le corps de
Charlie, Rourke essayait de reconstituer ce qui s’était passé.


— Quel genre de moto c’était ?


— Une anglaise, affirma Steve.


— Tu en es bien sûr ?


Steve rougit. Il baissa la tête.


— Tu parles ! C’est le type qui le lui a dit. Steve n’y
connaît que dalle en motos.


Pendant qu’il parlait avec certains des gosses, d’autres
ramassaient toutes les douilles et les cartouches qui tapissaient le sol du
couloir. Indices, mais surtout indispensable pour fabriquer de nouvelles balles.
La récupération, dans ce monde en pleine chienlit où sévissait une incroyable
pénurie, était devenue une des clés pour survivre.


— Norton ? BSA ?


— Elle était rouge, fit Harry.


— Ouais, rouge…


— Là-dessus, conclut un autre, y a pas d’erreur possible.


— Très bien. Et ensuite ?


Les gosses racontèrent. Tout ou presque. Mais au bout d’une
demi-heure, Rourke savait exactement comment les hommes de Trooper avaient été
piégés dans cet immeuble par deux types et une femme.


— Celui à la sale gueule, dit Steve, il avait un sacré pétard.


— Un pistolet ?


— Non ! Un revolver, précisa Steve, cette fois sûre de
son affaire.


Les motos n’étaient peut-être pas sa spécialité, mais il savait
faire la différence entre un pistolet et un revolver.


— Le canon était long comme ça…


Steve montra son bras.


— Tu exagères un peu…


— À peine, m’sieur, confirma Harry tout en modérant l’exubérante
démonstration de Steve.


— Le mec a dit que c’était idéal comme arme pour les tirs sur
silhouettes métalliques à cent yards.


John Thomas Rourke hocha la tête.


— Un Mossberg ?


Les gosses admirent qu’ils n’en savaient trop rien, mais
insistèrent pour dire que c’était lorsque le gars avait tiré avec sur la
voiture que celle-ci avait explosé.


— Elle a pété d’un coup.


Harry agita les bras et souffla pour souligner l’importance de l’explosion.


— D’un coup, m’sieur, et ça a cramé tout de suite, renchérit
Steve. Le mec n’a pas dû se rendre compte de ce qui lui arrivait. Il a flambé
comme une grosse bûche.


Il claqua des doigts.


— Comme ça !


Rourke supposait qu’il avait sûrement atteint le réservoir et étant
donné la puissance du Mossberg et sa munition, la Cadillac s’était
immédiatement embrasée.


— Et comment sont-ils partis ?


— La fille sur la moto avec le gars à la doudoune et l’autre
avec sa sale gueule, il a filé à pied. Sans se presser.


— J’l’ai vu entrer dans le parc, fit un autre, jusqu’ici
silencieux, qui écoutait la bouche grande ouverte comme s’il avait un mouchard
dans chaque narine.


— Fulton Park ?


— Ouais…


Et il ajouta sans qu’on le lui demande :


— Moi, c’est Grégo.


Il sourit et sa bouche bâilla jusqu’aux oreilles.


— Très bien, Grégo.


Rourke en savait suffisamment pour l’instant. Il devinait que
Trooper ne laisserait pas ce double crime impuni. Après tout, on avait buté
deux de ses gars et même – Rourke l’avait deviné à sa voix durant le
trajet – l’un de ses plus précieux collaborateurs. Jim Savage, son adjoint.
Un as et un enquêteur acharné. Toujours selon les dires de Trooper. Peut-être
même étaient-ils amis…


Il s’apprêtait à quitter les enfants quand un grand gringalet, tout
tordu, avachi et squelettique, apporta un sac de jute, lourdement rempli de cartouches
et de douilles usagées.


— V’là, m’sieur.


Une voix nasillarde et un air abêti. Le lobe d’une de ses oreilles
était tranché.


Rourke s’empara du sac. Il leur sourit, les remercia. Et ajouta
alors, juste pour la forme :


— À bientôt et encore merci.


Là, pour la forme, car il n’allait pas tarder à revoir ces gosses !


Les troupes des forces de sécurité vidaient la place de ses badauds,
les dispersaient. Trooper dévorait, de nervosité, son cigare.


Le soleil se voilait et un petit vent tiède, chaud et humide, s’engouffrait
entre les immeubles, du moins ce qui en restait, vestiges de ce quartier autrefois
huppé de Saint Louis où se massait la bourgeoisie cossue de la ville, pleine
aux as, vivant là, comme dans une forteresse, à l’abri des quartiers pauvres et
explosifs.


Rourke rejoignit Trooper. Il lui tendit le sac qu’il tenait à la
main. Trooper était agité de tics. Nerveux et fou de rage. Il bouillonnait
intérieurement. On avait abattu deux de ses hommes. Son vieux complice Savage – Jim
Savage – était mort carbonisé dans sa voiture alors qu’il appelait le central.
On n’avait rien pu faire pour lui. Ni pour ce pauvre Charlie d’ailleurs. Mais
il n’était pas dit que Trooper ne passerait pas la main au collet des petits
salopards qui avaient manigancé ce coup.


Il prit le sac.


— On a affaire à de vrais tueurs, dit Rourke.


Il s’impliquait. Attitude solidaire habituelle car il savait qu’il
ne pourrait pas partir sans avoir trouvé les salauds qui avaient rectifié
Savage et Charlie. Du moins sans avoir fait une offre de services.


— Oui…


Désabusé, tendu et fébrile, Trooper confia le sac à l’un de ses
hommes et ralluma son cigare. Il l’avait mangé à demi. Chiqué.


— Faut que j’aille voir deux trous-du-cul, tu viens avec moi ?


— Bien sûr.


C’est dans ces moment-là qu’on compte ses amis, dut songer Trooper
en voyant Rourke lui prêter main-forte. Il se sentit moins seul, moins triste. Mais
il restait toujours désabusé. On leur confiait un travail de police et ils s’avéraient
impuissants à endiguer ces vagues de crimes qui continuaient de submerger la
plupart des villes.


— Allez, viens…


Quinze minutes plus tard, ils atteignaient l’angle de la
Trente-deuxième et de la Quarante-troisième rue. Là où, ce matin même, un gars
en doudoune avait fait un carton sur la grosse Martha et un type dont le permis
de conduire disait qu’il s’appelait Dim Chester. Le terrain vague, hérissé de
cabanes et où abondaient de vieilles carcasses de voiture, bruissait d’une
animation inhabituelle. Deux Noirs blablataient devant un public amorphe mais
attentif. Les deux Noirs, témoins du crime du matin, que Savage avait ramassés
avant de partir avec Charlie à la recherche des assassins : le gars à la
doudoune et la fille, hilare, qui était ressortie la première du tas de ruines.


Trooper ne prit aucun risque. Il arma son riot-gun et descendit de
sa Corvet gris métallisé. Il laissa la radio branchée car Saint Louis était en état
d’alerte ; les équipes de Trooper raclaient et inspectaient chaque recoin,
dans l’espoir de capturer les assassins de Charlie et de Savage.


Rourke l’accompagna, mais ne sortit pas son arme. Il s’alluma un
cigarillo.


Puis les deux hommes avancèrent vers l’attroupement dont les deux
Noirs étaient les vedettes. Quand l’un des deux Noirs aperçut Trooper, il flanqua
un coup de coude à son comparse qui racontait l’histoire dans ses menus détails,
attira son attention sur le chef des services de sécurité de Saint Louis :
les deux Noirs pâlirent alors, tandis que l’assistance, ainsi divertie, se
tournait vers Trooper, foule hagarde qui rissolait sous ce soleil de braise en
dégageant des vapeurs d’alcool. Quel rebut il y avait là ! Des chemineaux,
des traîne-savates, poivrots, invalides, pathologiquement incapables de bouger,
aux visages dépourvus de la moindre étincelle de vie…


L’arrivée de Trooper qu’on connaissait comme un type ne faisant pas
de cadeau les laissa tous de marbre, disons silencieux comme du marbre, car derrière
cette apparente impavidité, la trouille et l’appréhension les pétrifiaient.


— Toi, amène-toi, lança Trooper en maniant son fusil à pompe
comme un bâton de sergent de ville.


Le Noir ainsi désigné se leva, quitta sa caisse de bois, fendit la
foule et approcha :


— Toi aussi !


L’autre, qui avait peut-être espéré y couper, fit la même chose.


— Vous autres ! On dégage. On se taille ! Planquez-vous
donc dans vos cabanes et buvez un coup à ma santé.


Nul ne se hasarda à rouspéter. Trooper n’aurait pas hésité une
minute à imposer le silence à celui qui aurait osé regimber.


On lui obéit et les deux Noirs marchèrent avec Trooper et Rourke
jusqu’à la voiture.


— Pourquoi vous êtes-vous taillés ?


— Faut comprendre, m’sieur le Préfet…


On l’appelait préfet, mais en vérité, Trooper avait le grade de
capitaine et de surcroît pas dans la police mais dans les Bérets verts.


L’autre, piteux, gigotant honteusement sur ses jambes torses, précisait :


— On n’aurait rien pu faire. Ils sont tombés dans un piège. On
s’est caltés parce que ça craignait pour nous là-bas. On se serait fait
descendre…


— T’aurais au moins eu une fin glorieuse, grogna Trooper.


L’autre se tut, laissant passer l’orage. De toute façon, Trooper ne
leur ferait rien.


— Vous aviez reconnu le type de ce matin ?


— Exact, m’sieur le P’éfet.


Impressionné, le Noir escamotait les « r ». Il aurait
tout aussi bien pu dire « bouana ».


Son comparse, trop content de ne pas être sollicité, vrillait ses
yeux globuleux sur ses chaussures délabrées, emmaillotées dans des bandages.


— Il a dû les ‘econnaît’e… il ent’ait dans l’immeuble. Et ap’ès,
un aut’e a sauté par la fenêt’e. C’est là qu’on s’est dit qu’il valait mieux
décamper.


— Bande de lâches, grinça Trooper sans élever la voix, le ton
contenu.


Il se détourna d’eux et leur dit :


— Décampez maintenant ! Barrez-vous ! J’veux plus
vous voir, pauvres sagouins, mais un conseil, mordez pas le trait, sinon je ne
vous raterai pas.


Les deux Noirs jurèrent qu’ils se tiendraient à carreau, puis, après
avoir bafouillé quelques mots d’excuse, se taillèrent en trottinant vers le
terrain vague.


— Qu’en penses-tu ? dit Trooper en remontant dans la
Corvet.


— Moi, tout ce que je sais, c’est que ce sont de vrais tueurs !


Rourke grimpa dans la voiture.


— D’accord, admit Trooper en démarrant la voiture, mais
pourquoi ont-ils descendu ce Chester ?


— Ça ressemble à un contrat…


— C’est mon avis, en convint Trooper, faisant demi-tour. Ça y
ressemble, mais je ne comprends toujours pas…


À vrai dire, Rourke ne se l’expliquait pas davantage.


En fonçant vers l’hôtel de police, Trooper promit :


— Je remuerai cette ville de fond en comble, mais je trouverai
ces salopards.


De fond en comble, ça risquait de prendre du temps, le temps
nécessaire à ces salopards de mettre les voiles.


Rourke lui en fit l’observation.


— Tu as quelque chose de mieux à me proposer ?


Rien en effet si ce n’est que Trooper pourrait compter sur lui.


— Oh, fit Trooper en renouant avec le sourire, t’as sûrement
mieux à faire. On se chargera de ça nous-mêmes. Ta femme et tes gosses t’attendent.
Cours après eux… nous on courra après ces salauds.


Rourke renouvela sa proposition mais Trooper insista et le délivra
de sa promesse. Il se débrouillerait sans lui.


Rourke reconnut qu’il n’était pas indispensable et accepta. Le
lendemain il quitterait donc Saint Louis.


Mais tout en traversant la ville, le même détail le chagrinait. Dim
Chester ! Pourquoi avait-il été exécuté ? Et par qui ? Qui ?
Quel genre de gars exactement ? Pour lui, la clé était Chester ; la
clé qui ouvrirait cette porte qui, pour l’instant, persistait à demeurer close !














 


 


CHAPITRE V


Jason Woorhees, né un vendredi 13, à Cristal Lake, avait
décrété qu’il était maudit depuis sa naissance et que sa vie serait de ce fait
désormais celle d’un démon. De crimes en braquages, il avait tenu parole. Il
était devenu une immonde crapule dont la tête était mise à prix et que bien des
jurys auraient volontiers condamné à la chaise.


Doté d’une force herculéenne, il s’acharnait généralement à mains
nues sur ses victimes, ayant une prédilection pour les nuques qu’il brisait sec
en un tournemain.


Là, la casquette retournée, il regardait la rue vide, mastiquant
une racine de courge, juteuse, assis sur un banc, lui-même adossé à la façade d’une
ancienne épicerie.


Avec lui, mais dans la chambre qui tournait le dos à l’épicerie, Norman
Bates, Freddy Krugger, Regan, Afredo Lam, dit Leather Face (Gueule de Cuir), et
son amie Ripley.


Il attendait avec eux depuis deux jours, dans cette ville paumée de
Waterloo, que traversait la rivière Kaskaskia, située dans le Sud de l’Illinois,
non loin d’Haddonville, leurs copains Loumis, Samantha et Mayers.


Cette rue déserte lui filait le cafard. Seul, là, échoué dans ce
bled aussi mort que l’Acropole, attendre et ne rien voir venir était une
véritable punition. Lui qui se considérait maudit était servi. Maudit ? Plutôt
deux fois qu’une ! Quand ils étaient arrivés à Waterloo, l’avant-veille, Ripley
avait abattu les trois uniques survivants de ce coin perdu. Juste pour vérifier
que ses pétoires fonctionnaient encore.


Waterloo, le point de chute, après la chasse.


Ils avaient perdu la trace du gibier et, l’un après l’autre, étaient
arrivés ici… à l’exception de Loumis, de Samantha et de Mayers. C’est que ces
trois-là devaient avoir retrouvé la cible.


Jason écoutait le vent siffler entre les maisons quand Regan
apparut. Regan, la plus jeune d’entre eux. Vingt piges ! Et déjà sacrément
affûtée. Petite, boulotte, les cheveux emmêlés, un nez rond comme une bille de
clown et la peau froncée, presque ridée. Malgré ses vingt ans…


Toujours avec ses flingues à la hanche, des Beretta. Un gilet en
daim déjà patiné flottait sur son buste avantageux.


— Pas encore là ?


Elle avait parlé avec cette voix rauque qu’elle soulignait en
puisant au fond d’elle-même pour la rendre plus caverneuse. Une voix de mec qui
en fait trop pour démontrer à qui l’aurait ignoré qu’il avait des balloches en
acier, grosses comme des outres.


— Niet ! Pas là ! On s’emmerde vachement ici… Y a
pas un mec, rien, on peut même pas faire de carton.


— Sois pas si gamin…


Elle descendit une marche et se retrouva dans la rue.


— Ripley a eu tort de gâcher ses munitions. On bute pas n’importe
qui, n’importe comment !


Jason sourit. Elle, la minime, ramenait déjà sa science. Ripley et
elle s’entendaient comme deux anthropophages affamés. Elles se mordaient sans cesse,
s’asticotaient, se balançaient des vacheries, mais se réconciliaient dès qu’apparaissait
Samantha.


C’est que Samantha était la plus roublarde de la bande, la plus
intelligente et la meilleure gâchette aussi. De quoi attiser quelques jalousies
inextinguibles.


— M’emmerde quand même…


Jason la reluqua. Elle ne l’emballait pas vraiment, mais, là, s’ennuyant,
à cours d’idée et manquant de choix – Ripley dormait –, il se la
taperait volontiers.


Tout en lui tournant le dos, Regan sentit le regard salace de Jason
dégouliner sur elle. Elle devina ce que méditait cet abruti.


— T’excite pas, mon gros ! J’suis pas une femme pour toi.


— Je me demande pour quel genre de type t’es faite !


Là, ce n’était plus la voix de Jason, mais celle de vipère de Ripley.
Regan haussa les épaules. Puis lui fit face. Elle l’examina comme si Ripley
avait autant de charme qu’un crachoir, planta ses yeux brûlants dans ceux, sarcastiques,
de Ripley, avant de répliquer :


— Toi, il est vrai, y a pas à se poser la question. Les mecs
ne pensent qu’à te remplir comme une gourde, à te faire un ventre tout confit… Miss
Purée !


— C’est toujours mieux qu’être aussi sèche qu’une pierre à
briquet !


Jason se régalait. Il ne s’ennuyait déjà plus. Il s’amusait même. Les
filles et cette querelle stupide lui excitaient jusqu’à la pointe des orteils
qu’il remuait, friand.


La dernière réplique de Ripley semblait avoir assombri Regan qui s’éloigna
et traversa la rue. Elle se dirigeait vers la rivière.


— Tu te serais vraiment cogné ce boudin ?


Intriguée, Ripley ; elle voulait savoir si ce gros con de
Jason qui la baisait depuis des mois aurait calcé cette poufiasse de Regan, ce
sac à patates, à la bille de clown, toute flapie déjà, malgré son jeune âge.


— Quand on s’emmerde, rit Jason, même un trou de serrure fait
l’affaire.


— Eh bien, merci du compliment. Trouve-toi donc désormais un
autre trou de serrure, le mien te salue bien. Tchao ! Ma serrure était
bien trop compliquée pour ta petite clé besogneuse.


Jason fronça les sourcils. Maudit ! Jusque-là. À l’entrejambe.
Petite queue ! Elle avait raison. Mais alors ces jappements, ces dos
labourés, ces cris désespérés, c’était du cinoche ? Du flan ?


— La mienne vaut le détour, lança Krugger.


Lui, le Boche, borgne, grand et carré, massif comme un ours. Des
mains en battoirs larges comme des raquettes de tennis ; et d’une cruauté barbare.


Il tombait de sa paillasse, lui aussi, déboulait en pleine scène de
rupture. Il apprenait que son ami Jason avait une petite bite… et ça le faisait
marrer.


Krugger se boyautait à s’en décrocher la plèvre. Ses poumons
ronflaient comme une vieille chaudière exténuée. Sa grande gueule bâillait pour
décompresser. Jason, le nez piqué vers ses pieds, s’échauffait. Krugger
exagérait. On ne s’acharne pas sur un blessé. Sur un copain ! Et pour une vulgaire
histoire de bite qu’il n’aurait pas suffisamment longue…


Leur amitié résisterait-elle longtemps à de telles basses attaques ?
Il se le demandait tout en commençant lui aussi à rire.


Ripley les balaya d’un regard circulaire, haussa les épaules et
rentra dans l’épicerie. Arrivait vers elle. Gueule de Cuir, alias Alfredo Lam. Le
Portoricain de la bande, ancien boucher de Coney-Island. Méritant cent fois la
chaise, libéré pour vice de procédure…, l’inévitable arrestation illégale… chez
sa mère. On ne lui avait pas lu ses droits. Et les flics n’étaient pas sur leur
terrain. Les preuves accumulées contre lui jetées à la poubelle et une colonie
de parents déboussolés qui pleuraient vengeance, menaçaient de recourir à la
légitime défense… Lam avait décampé. Mis plein cap sur le Sud. Puis la Louisiane.


Toujours hilare ou prêt à rire, mais contenant en fait une
agressivité telle que si elle avait pu exploser, elle aimait anéanti un barriot de New York.


Sa grande richesse, c’était son savoir-faire en matière de lame. Lam !
Lame. Une sorte de prédestination à une voyelle près. Il était né pour ça…


L’ex-boucher, tripoteur de côtes de Coney-Island, se retourna ;
il suivit Ripley qui s’élançait dans le petit escalier qui tire-bouchonnait au
fond du magasin et grimpait en spirale au premier étage.


Dehors, où il les rejoignit, Krugger et Jason riaient aux larmes. Mécaniquement,
les zygomatiques de Lam s’activèrent. Le rire comme les larmes ne sont-ils pas
naturellement contagieux ?


Ripley poussa la porte, qui grinça abominablement, et entra dans la
chambre. Bates était couché, sur le dos, les mains nouées derrière la nuque ;
sa tête s’appuyait sur un vieux coussin défraîchi. Il souriait. Abruti par l’alcool
qu’il biberonnait nuit et jour. Carburant devenu, chez lui, indispensable pour
agir.


Ripley s’écroula sur un canapé. Elle sortit son Colt MK4 et
resta pensive un instant. Bates, plutôt beau gosse, avant qu’un éclat de
grenade ne ravage son joli minois, la déshabillait du regard, les yeux très
mouillés et brillants. Il avait entendu par la fenêtre la prise de bec entre
Ripley et Jason :


Son visage défiguré s’était transformé en éclat de rire qui se
retenait.


— Je crois que j’ai ce qu’il te faut, Ripley !


Elle le couvrit d’une expression de pitié.


— Toi ? T’aurais quelque chose qui m’intéresserait et que
je n’aurais pas encore su remarquer en toi ? Tu blagues ?


Elle se fichait de lui.


— J’ai de quoi, ma belle, te remonter l’utérus au fond de la
gorge !


— Ça alors ! Quel petit cachottier…


Il souriait béat. Elle, entre deux soupirs, cajolait son .45. Au
cas où cet abruti oserait mettre à exécution ce qu’il mijotait dans sa pauvre
tête malade.


C’est qu’entre ses jambes une rondeur anormale signalait que Bates
entrait dans une phase priapique aiguë.


Son sexe, bandant, enflait. Ce taré était paré pour la saillie, sauf
que Bates devrait se trouver une autre jument à monter. Elle ne tenait pas à se
reproduire avec un tel étalon.


Quand il défit sa braguette, embarrassée, Ripley se racla la gorge.
Mais sa curiosité l’emportant, elle resta silencieuse et observa la suite. Que
son exhibition aille au moins à son terme. Qu’elle puisse se faire une idée sur
la vraisemblance de sa vantardise.


Quand il eut achevé de dégager son éperon, Ripley dut admettre que
Bates était drôlement bien monté. L’envie d’y tâter de plus près lui traversa l’esprit.
Mais ne fit que traverser. Trop gros. Un phénomène que cette bite-là ! À
montrer dans les foires… ou les comices agricoles !


— Remballe ton artillerie, Bates, et restons bons amis.


Ce qui se produisit alors la laissa pantoise. Sans y toucher, rien
que par suggestion, Bates éjacula. Le flot libéré fut à la hauteur de la
dimension de l’engin.


— Le coup est parti tout seul ! s’esclaffa-t-il.


« Et quel coup ! » songea Ripley, avec une pointe de
regret.


Regan revenait vers la ville, coupait par les ruelles désertes de
Waterloo, quand elle entendit, plus loin sur la route, le vrombissement d’une moto.


Elle se hâta. Cette pétarade c’était bien la Norton Commando de
Loumis. Et Loumis la chevauchait sans doute. Ce Loumis pour lequel elle
craquait silencieusement, auquel elle se serait volontiers offerte. Sans plus
de convenance, si tant est que dans leur bande on eut ce genre de scrupules !


Elle pressa le pas et se sentit secouée d’un spasme de joie quand
elle reconnut Loumis trônant sur la moto anglaise, les deux pieds à terre et
entouré du reste de la bande.


Samantha, plus odieuse et excitée que jamais, braillait qu’elle l’avait
eue ! La cible ! Qu’elle les avait niqués. Lui et Mayers !


Jason, un tantinet inquiet, demanda :


— Et où est Michael ?


— Quand il est retourné à son Impala, on lui avait chouravé
les quatre pneus !


Tous éclatèrent de rire.


— Il a dit, écumant de fureur, qu’il nous rejoindrait par ses
propres moyens. Le cabochard n’a pas voulu qu’on l’aide. Il croit que son
Mossberg est un talisman qui le protège des coups du sort.


— S’il ne l’avale pas par le trou du cul ! fit Krugger, hilare.


Puis, se tournant vers Samantha dont tous savaient qu’elle se
masturbait avec son Ruger, il lança :


— Il ne te l’a jamais présenté ?


Krugger regarda Jason avec complicité, puis tous se remirent à se
marrer.


— T’aurais dû insister pour l’aider, leur reprocha Ripley, là-haut,
de la fenêtre. Faut jamais laisser un de nous derrière.


Vrai ! Et cette fois, redevenant sérieux, Loumis ajouta :


— D’autant qu’on a mis le paquet. Les flics ont essayé de nous
pincer et Mayers a fait exploser leur bagnole d’une seule balle.


Plus personne ne riait.


Comme un corps qui refuse l’idée de mutilation, la bande refusait d’être
amputée d’un de ses membres.


Et là, aucun d’eux ne savait ce qu’était devenu Mayers.














 


 


CHAPITRE VI


Linda était navrée que Rourke n’ait pas trouvé le message qu’il
espérait, séduite qu’elle était par ce personnage musculeux et énigmatique que
moulait une combinaison de cuir noir, au regard si ténébreux qu’il en était
envoûtant. Elle l’invita à boire un verre dans une sorte de cantine, aux plats
et aux boissons rehaussés, où les gars des équipes de sécurité se réunissaient
dès qu’ils avaient un moment de libre.


— Vous verrez, John, on y trouve des choses surprenantes. Toutes
sortes de marques de bière, d’alcool ; et puis on y mange des galettes de
maïs comme autrefois. Il y a toujours un type avec un instrument de musique
pour mettre de l’ambiance. On a besoin de se changer les idées et se remémorer le
bon vieux temps.


Rourke sourit et accepta. Il partirait à l’aube, Trooper l’ayant
assuré qu’il n’était pas indispensable. Parce qu’il n’avait pas l’habitude de
laisser choir un copain, Rourke avait cependant insisté, renouvelé son offre d’aide,
mais Trooper finalement l’avait convaincu. Il avait donc une nuit à passer et autant
garder de Saint Louis un souvenir plus agréable que cette paire de jambes carbonisées,
pendant dans le vide, le corps exsangue de Charlie déniché dans un couloir, aussi
animé et frais qu’un silex.


Et Linda, malgré son chignon et ses lunettes, avait du charme. Des
atouts qui achevèrent de décider Rourke. Il la laissa le prendre par le bras et
le conduire jusqu’au parking de l’hôtel de police où il avait garé son Harley
Low Rider.


Elle brillait sous le feu du soleil qui embrasait les toits de
Saint Louis. Derniers soubresauts lumineux avant la nuit.


La cantine se trouvait deux pâtés d’immeubles plus loin et ils s’y
rendirent en quelques minutes.


C’était une ancienne galerie marchande que l’on avait naturellement
dévalisée et qui, maintenant, se hérissait de tables et de chaises ; les
gars y braillaient entre deux bières, malgré l’obstination d’un trompettiste
amateur qui s’époumonait dans son cornet, labourant une partition de jazz.


Deux gardes auxquels Rourke avait confié sa moto veillaient à l’entrée
de la cantine.


Maintenant, assis, aux côtés de Linda, il découvrait la salle ;
ces visages érodés par la fatigue et les maux d’estomac, crasseux, car l’eau
était bien trop précieuse pour être aussi bêtement gaspillée… La plupart
appartenaient aux forces de sécurité et toutes les conversations semblaient
rouler sur la mort de Jim Savage et du brave Charlie.


Ce Charlie, disait-on avec aigreur, qui n’osait jamais faire usage
de son arme, avant d’avoir été lui-même agressé ; ce fauve aux airs
attendris qui, maintenant, gisait dans une fosse, raide comme un tord-boyaux
agricole.


Linda essaya de cuisiner Rourke. Ce beau gars, d’où venait-il ?
Et cette histoire de femme et de gosse ? Sérieux ? On leur apportait
des bières suédoises, des galettes de maïs assaisonnées aux piments rouges et
une assiette contenant une petite tomate toute racornie, à la peau flétrie.


Le gars à la trompette s’énervait sur sa partition, s’essoufflant, gonflant
des joues de grenouille, plissant les yeux, car le pauvre croyait être à la hauteur ;
mais la salle commençait à grincer. Ce raffut, ce tintamarre, ce boucan, on en
avait déjà marre.


— Ça va mal finir, prévint Linda philosophe et avertie, en
lapant sa bière. L’autre soir, un type qui jouait de la contrebasse est passé
par-dessus nos têtes et sa caisse l’a suivi…


Rourke sourit. Linda, de sa voix fluette et adorablement suave, le
subjuguait. Mélange étonnant qui ajoutait encore à son charme naturel. Comment était-elle
sans ses lunettes et la chevelure dénouée ?


Il n’y avait sans doute qu’une façon de le savoir, mais Rourke
jugeait prématuré de forcer les événements. La nuit, devant eux, leur
appartenait.


À la table à côté, un gars ivre mort aplatit brusquement son visage
dans son assiette, son coude avait glissé, puis dérapé sur la table ; un
petit malin crut bon de pousser sa chaise et le gars se retrouva à terre, où il
se mit à ronfler tranquillement.


— Et où comptez-vous aller demain, John ? À moins que ce
ne soit un secret…


— Je vais vers l’est. Je passe dans l’Illinois. Ce n’est pas
un secret.


Cette nouvelle l’attrista.


Elle se découvrit en lui demandant :


— Et vous reviendrez à Saint Louis ?


— Comment le savoir, Linda ? Mais au cas où je repasserais
par ici, et si vous mettiez les voiles, laissez-moi donc un message. On gardera
le contact.


Contact ! Le mot qui la travaillait, Linda. Plus dans son
acception « charnelle ».


Ils mangèrent. Burent. Le gars à la trompette avait détalé sous les
quolibets de l’assistance. S’esquivant par les coulisses, s’évanouissant dans les
cuisines. La nuit avançait. L’alcool avait mis un peu de légèreté entre eux.


Cette nuit s’annonçait pleine de promesses…


*

*   *


Dans Hampton Road, à deux cents mètres de la cantine, Herman
Lockberg éteignit sa bougie. Il sortit devant la cabane d’où il observait la
décharge de Saint Louis. Un poste clé, de confiance, car dans cette décharge s’amoncelait
un véritable trésor de guerre. Tout ce que les unités spécialisées dans la récupération
ramassaient aboutissait ici. Chaque pièce, chaque objet étaient soigneusement
répertoriés. Classés, numérotés. Chaque jour le trésor s’alourdissait. Et
Herman veillait dessus. Cerbère encalibré, au caractère si soupçonneux que même
Trooper devait montrer patte blanche, alors que c’était lui-même qui avait
nommé Lockberg à ce poste.


Il grognait sans cesse et relisait depuis des semaines un vieux
numéro de l’Illustrated Sport Magazine. Le
compte rendu du dernier match de base-ball entre les Giants de New York et les Buffles
de Cincinnati. Il connaissait ce match par cœur et aurait pu le rejouer, à
chaque poste, réitérer les exploits des lanceurs, avec le même swing magnifique
qui avait fait de Hector Louis le héros du jour… le vainqueur de la partie.


Herman se planta dans la rue. Il appréciait la fraîcheur qui s’abattait
sur la ville. Lui qui venait du Nord n’avait jamais vraiment su s’habituer aux nouvelles
chaleurs caniculaires, qui, depuis les événements, la guerre et le balayage
thermonucléaire, grillaient le territoire américain.


Il huma cet air frais, ses larges mains appuyées sur ses hanches, examina
les alentours et il s’apprêtait à rentrer dans sa cabane quand il entendit distinctement
un bruit de grillage qu’on escaladait.


Il ne lui fallut pas plus d’une poignée de secondes pour récupérer
son fusil d’assaut M.16, l’armer et se diriger, grommelant, irrité, déjà bien
décidé à secouer les puces du rigolo qui s’aventurait dans cette zone interdite,
vers cette portion de clôture où l’indésirable semblait s’imposer.


Il entr’aperçut une silhouette accrochée au grillage, agrafé par
les mains, les pieds enchevêtrés dans les mailles distendues du filet ; il
braqua son fusil vers lui.


Le ton ferme et la voix résolue, il lança :


— Sais-tu, pauvre cornichon, que je pourrais te buter là, te
sécher sur cette clôture, te griller la cervelle et attendre que tes os
blanchissent au soleil ? Sais-tu que je vais le faire si tu ne descends pas
du cocotier immédiatement. Immédiatement !


Mayers se dépendit et atterrit.


Le pinceau lumineux de la lampe torche épingla son visage. Il tenta
d’occulter cet afflux inattendu de lumière en croisant les mains devant lui.


— Dieu que tu es moche ! s’exclama Herman en remballant
sa lampe. Allez, amène-moi par ici. Je veux voir ta bobine d’encore plus près. Et
laisse tes mains et tes bras loin du corps.


Mayers avança. Il devait se défaire de ce sagouin maintenant et se
dépêcher d’aller récupérer quatre pneus neufs pour son Impala. Pas question qu’il
l’abandonne. Il tenait à cette charrette comme à la prunelle de ses yeux hideux.
Il aurait pu en piquer une autre, mais c’était elle qu’il voulait, elle seule !
Son retard à Waterloo s’expliquait donc par son refus de trahir cette chignole
qu’il bichonnait depuis des mois, qu’il avait bricolée avec la foi du charbonnier
pour enfin, à force d’obstination et d’entêtement, en faire une caisse
rutilante, au moteur gonflé, refaite à neuf, quasiment, et à la carburation si
bien réglée qu’elle ne consommait pratiquement pas d’essence.


— Dépêche-toi, minable. Amène ta face de cafard.


Herman haussait ses épaules, grimaçait, car un violent torticolis
lui bloquait la tête. À rester des heures fixé sur sa caverne d’Ali Baba, sans
broncher, son cou avait fini par se paralyser. Et puis ce satané Illustrated Sport Magazine n’arrangeait rien.


Bien au contraire, il aggravait par sa lecture récurrente
obsessionnelle, ce mal fulgurant qui lui raidissait la nuque et figeait ses
épaules dans la douleur.


Cette fois, le laideron était presque devant lui, les bras en croix.


— Où tu voulais aller en escaladant la clôture, mon petit père ?
Tu sais donc pas que c’est défendu de pénétrer dans cette décharge.


Mayers ne dit rien. Il fixait le gros père qui braquait sur lui son
M.16.


— J’ai pas la patience de décrotter des gars dans ton genre. On
va appeler des spécialistes. Eux te dégorgeront le poireau. Ils te feront
parler et même chanter, mon pote !


Mayers eut un sourire si sarcastique qu’Herman se fâcha.


— Te fous pas de ma gueule, petit con !


Et il lui expédia un coup de crosse dans la mâchoire. Mais Mayers
accompagna le coup et saisit l’arme. Il l’arracha des mains de Herman. Quel con !
Comment avait-il pu se faire délester aussi stupidement de son fusil ? Là,
Mayers souriait.


— Allez, papet, recule. On va faire une petite visite dans ta
décharge.


*

*   *


Rourke s’apprêtait à partir avec Linda, quand Sam Houston, un
assistant de Trooper, l’intercepta sur le trottoir, devant la cantine. À l’intérieur,
le raffut était tel qu’on aurait cru que les murs allaient s’effondrer comme
devant les trompettes de Jéricho.


Sam était un petit homme délicat, aux manières empruntées, que la
guerre avait arraché à ses études.


— J’ai quelqu’un dans ma voiture, fit-il à Rourke, qui veut
vous parler. À vous et à personne d’autre.


— Ah ! fit Rourke, à demi envasé par les bières qu’il
avait sifflées avec Linda.


— Il est dans la voiture, suivez-moi, monsieur Rourke.


Linda vacillait sur le trottoir. Elle aussi était pompette et se
tordait les chevilles à la recherche de son équilibre. Elle avait défait son
chignon devant l’insistance de Rourke et même rangé ses lunettes. Aussi, myope
comme une taupe, n’y voyait-elle plus rien. Juste de vagues et ondulantes formes
assombries par l’obscurité. Le vrai flou artistique !


— Je reviens, fit Rourke, attends-moi là.


— J’attendrai pas toute la vie !


Elle hoqueta.


Sur la banquette arrière de la Chrysler beige fraîchement retapée, Rourke
reconnut Harry. Le mioche que ses petits copains avaient traité de pétochard…


— Que fais-tu là, bonhomme ?


Harry étouffa un rire. Rourke était éméché. Presque bourré.


— Ouvre cette porte !


Sam ouvrit la portière et s’écarta. Rourke s’écroula à l’intérieur,
laissant à peine le temps à Harry de se déplacer vers l’autre extrémité de la
banquette.


Sans rien dire, Rourke subtilisa au chauffeur de Sam le clope qu’il
pinçait entre ses lèvres et tira dessus.


— À cette heure, fit Rourke, un gosse doit être au lit.


Sam jeta un coup d’œil vers Linda. Elle qu’on prenait pour une
sainte-nitouche, une vraie mijaurée, tenait là une bonne cuite. Elle titubait, essayant
néanmoins de conserver un semblant de fierté et de dignité.


— Alors, Harry ! Qu’est-ce que tu veux ?


— On a mené notre enquête avec les copains.


— Très bien, fils, très bien. Une enquête, pourquoi pas… mais
enquêté sur quoi, petiot ?


— Les gars qui ont fait le coup près de Fulton Park.


Rourke comprenait que ce que disait le gosse était important et il
se mit en devoir de dégivrer ses neurones en vitesse.


— On a retrouvé l’un d’eux. Le dingue, celui qui a tiré sur la
voiture de police, celui qui s’était jeté par la fenêtre, le gars au Mossberg !
Oui, on l’a repéré ! Il avait une tire, une Impala bleue. Eh bien, quand
il l’a retrouvée, on lui avait chouravé ses pneus.


— T’as dit ça au capitaine Trooper ?


Rourke se dégelait. Il aurait besoin d’un bon café, de glisser la
tête sous l’eau, une eau glaciale, pour être parfaitement opérationnel.


— Non ! C’est à vous qu’on parle, pas à Trooper.


— Pourquoi ? C’est un ami, tu sais ?


Le chauffeur s’était retourné en entendant le mioche évoquer la
mort de Savage et Charlie et là, il décrochait sa radio.


— Bon, d’accord, continue ton histoire, Harry.


Le chauffeur, à mi-voix, alertait le QG.


— Eh bien, on l’a cherché ce guignol et on l’a enfin repéré. Il
cherche des pneus, à ce qu’on croit, et il a pris la direction de Hampton road.


Sam, qui laissait traîner l’oreille, penché dans la voiture
traduisit.


— Hampton road, s’il cherche des pneus, c’est qu’il est à la
décharge.


Le chauffeur démarra le moteur. Sam contourna la voiture et referma
la portière alors que la Chrysler bondissait, dérapant sur la chaussée où elle
déposa un centimètre de précieuse gomme.


— Allô ! central, oui, capitaine ! Hampton road. La
décharge. On y va.


Puis raccrochant le microphone, Sam se tourna vers Rourke :


— Ça ira ?


— Oui… ça vient, ne vous en faites pas. Je reste jamais beurré
bien longtemps.


— J’ai vu que vous étiez paf, m’sieur.


— Tu vois décidément bien des choses. T’es très futé, Harry.


Hampton road était plutôt proche et Sam déballait déjà son
artillerie. Lui, l’ancien professeur de langues orientales à la faculté de
Chicago maniait désormais le fusil à pompe avec autant de dextérité qu’autrefois
le stylo à plume.


Rourke, à l’arrière, commençant à se dégivrer, vérifiait ses deux Detonics
Scoremaster calibre 45.


Quand la Chrysler ne se trouva plus qu’à quelques mètres de la
décharge, qu’ils entrevirent sa haute clôture grillagée, le chauffeur décéléra,
ralentit, coupa ses phares et se rangea le long d’un trottoir. Puis il arrêta
le moteur.


Enfin délivré de l’ouate distrayante de l’ivresse, John Thomas
Rourke ouvrit la portière et, avant de sortir, les mit en garde.


— Ce gars-là est un tueur et il a un Mossberg. Ce joujou-là, ça
vous fait des trous gros comme des poires à cent yards dans des cibles
métalliques ; alors imaginez à bout portant les dégâts que ça produirait
dans vos cervelles.


Cela dit, éloquemment, il s’extirpa de la voiture.


— Toi, Harry, tu ne bouges pas d’ici. Tu nous attends. Compris ?


— Okay, j’bouge pas…


Une lueur d’admiration pour ce grand gars baraqué et athlétique en
combinaison de cuir noir, scintilla dans les yeux du mioche.


Comprenant qu’il comptait pour lui, Rourke lui adressa un sourire
paternel. Bienveillant et protecteur.


Sam et le chauffeur de la Chrysler quittèrent la voiture et
armèrent de concert leurs flingues.


La décharge semblait, là-bas, bien paisible.


— Il y a un garde, prévint Sam. Herman Lockberg. Un vieil ours
soupe au lait. Inutile de lui trouer la peau…


— On évitera l’impair, Sam, mais on a assez discuté comme ça. L’autre
taré, le cinglé au Mossberg, nous attend.


Puis, tout en avançant, il ajouta, pour lui-même cette fois :


— Si tu es bien l’excellent détective que tu prétends être, mon
petit Harry…














 


 


CHAPITRE VII


— Ces pneus feront l’affaire. Tu les monteras sur ton
Impala sans problèmes. Tu vois, ils sont presque neufs.


Mayers écarta Lockberg et examina la camelote que l’autre essayait
de lui fourguer. Il devait l’admettre : avec un réel talent de bonimenteur.


En effet, ça semblait acceptable pour son Impala. Digne d’elle. Mais
ayant désormais de quoi remplacer les pneus qu’on lui avait dérobés, restait, et
c’était franchement délicat, à les charrier jusqu’à la voiture, qui se trouvait
à plus d’un kilomètre de la décharge.


— Toi, le papet, tu vas te rendre utile.


Il ne demandait que ça, Herman, du moment qu’il grappillait
quelques minutes à saint Pierre, le loufiat de la divine créature qu’on appelle
Bon Dieu, si bon que ça qu’il rappelle les âmes qu’il a créées quand bon lui
semble.


— Je pourrais pas transporter ça tout seul…


Herman eut une idée.


— Il y a une petite charrette. On pourrait mettre les pneus
dedans…


Mayers le complimenta.


— Bravo, bien imaginé, papet, et va la chercher, mais t’éloigne
pas sinon…


Il agita le fusil d’assaut sous le nez de Lockberg.


— T’as pas de soucis à te faire, petit, je ne suis pas stupide…


— À la bonne heure…


Du souci ? Mayers ne s’en faisait guère et le vieux con récolterait
son poids de plomb dans le buffet dès qu’il aurait cessé d’être utile.


Il suivit Herman, qui s’enfonçait dans une allée très étroite où l’on
apercevait au loin la vieille charrette à bras dont il avait parlé.


Mayers s’alluma une cigarette, souffla la fumée par petits nuages
sphériques et attendit tranquillement que le vieux revienne.


Ce qu’il faisait quand Mayers entrevit un type qui courait, à
moitié tordu, le long du grillage, à cent mètres de là.


Il ignorait comment, mais son intuition, son flair lui disait qu’il
avait été repéré. Cette fois, il devait décamper et peut-être même larguer
cette chère Impala bleue qu’il vénérait ; ça lui écorcherait le cœur, mais
c’était lui ou elle ! Sans elle, il survivrait. S’obstiner à vouloir
repartir avec lui vaudrait les pires ennuis.


Herman revenait avec sa charrette.


En voyant le rictus sauvage aux coins des lèvres de Mayers, son
sang se figea presque dans ses veines. Il écarquilla les yeux et ses lèvres
entamèrent une java effrayante.


— Qu’est-ce que tu as ? Déconne pas. V’là la charrette, on
charge les pneus et on y va. Je tirerai ce char, si tu veux…


Le problème n’était pas là, d’autant que Mayers n’avait jamais eu l’intention
de s’éreinter à charrier les pneus à bout de bras, dès lors que ce vieux sagouin
était là pour faire le sale boulot.


Herman se retourna et repéra à son tour l’ombre qui filait au loin.


Merde ! Merde ! Trois fois merde ! Ce dingue allait
le buter maintenant. Et cette perspective navrait, on l’imagine, ce brave
Herman. On le terrassait ! Il n’était plus qu’un dragon de papier.


— Ne traîne pas là, papet, et suis-moi. Y à forcément une
autre issue…


— Oh ! oui, bondit Herman, redevenu confiant en l’avenir.


— De toute façon, on ne sortira pas du côté où l’on est entrés.
On nous y attend.


Mais qui s’était donc stupidement mêlé de cette histoire, ruminait
Herman en s’engageant derrière ce laideron qui n’hésiterait pas à le refroidir
puisque son immoralité absolue l’y autorisait ?


Herman en était encore à vitupérer in petto
contre ces gêneurs qui avaient tout fichu par terre, quand une balle siffla
au-dessus de sa tête. Il se jeta sur un amas de couvertures qui empestaient le moisi
et se protégea instinctivement la tête avec les mains. Son cœur accéléra son
galop sous sa poitrine et son front se nappa d’une sueur moite, ruisselant dans
ses yeux qu’elle aveuglait.


À croire qu’il n’était pas fait d’eau, mais de vinaigre !


Mayers, accroupi derrière un amoncellement de rails, avait avisé le
petit fumier qui essayait de l’abattre.


— Ils ne feront pas le détail, papet. T’es cuit, cette fois.


— Boucle-la, petit con !


Mayers se marra. Puis comme la silhouette ressortait de sa cachette,
il tira sur elle, en rafale, avec le fusil d’assaut M.16.


*

*   *


— Il est là-bas, fit Rourke en voyant une flamme fuser au bout
de ce qui devait être le canon d’une arme automatique. Il a un fusil, ça ne
fait aucun doute. Ce mec nous tombera bientôt dans le creux de la main.


Sam haussa les épaules. Il n’en savait rien et refusait par
principe tout optimisme inconsidéré.


— Reste là, Sam, j’y vais. Toi, tu lui coupes la sortie, vu ?


Puis Rourke, cette fois bien en jambes et entièrement dessaoulé, s’élança.
Devant lui, une longue allée, que traversaient d’innombrables autres allées, celles-là
plus étroites, délimitant les réserves de la décharge.


Herman, la tête presque enfouie dans les couvertures, sanglotait. Lui ?
L’ours ? Celui qu’on craignait, qu’on admirait pour son fichu caractère, eh
bien, il chialait comme un sale moutard, pire, comme une vulgaire lavette !


Les balles pleuvaient autour de lui qui, telle une autruche, refusait
de voir son destin en face.


— Viens par là, papet. Dépêche !


Herman, horrifié, s’arracha à ses couvertures et rejoignit Mayers
derrière les rails.


— Ton fusil est vide…


— Eh bien, rends-toi…


La voix d’Herman grelottait.


— Tu plaisantes, mon vieux. Me rendre ? Moi ? Non, t’as
pas compris qui j’étais, t’es vraiment encore plus cloche que je le pensais…


Con ? Certes, regrettait Herman, con, de ne pas l’avoir abattu
quand il le tenait en joue, épinglé au grillage, comme un singe dans sa cage. Il
avait commis une faute maintenant irréparable.


Mayers se débarrassa du fusil et dégaina son Mossberg.


— Regarde-moi ce jouet, papet.


Herman béa d’effroi en découvrant cette monumentale bouche à feu.


— Et tu voulais que je me rende…


Les coups de feu avaient cessé et le chauffeur de Sam se
rapprochait, par petites courses, tandis que Rourke empruntait une autre allée
et contournait celui qu’Harry et ses petits camarades avaient appelé le Dingue.


— Que vas-tu faire ?


S’emballant, le cœur d’Herman s’affolait, passant du galop au
triple galop. Ruades effroyables qui soulevaient sa poitrine. La peur le
frigorifiait.


— M’en tirer, coûte que coûte…


Puis il agrippa Herman par le col, le dressa, et se planta derrière
lui. Le canon du Mossberg se logea sous sa mâchoire.


— Tu… tu… ne fais pas ça.


— Ta gueule, papet ! Cesse donc de faire dans ton froc. De
toute façon, il faut bien y passer un jour ou l’autre, pas vrai ?


Il le poussa devant lui au milieu de l’allée.


Le chauffeur de Sam les aperçut. Il comprit alors que Herman
servait de bouclier à ce salopard.


— On va voir si tes petits copains tiennent à toi.


— Si tu es dans le coup de cet après-midi, à Fulton Park, fit
Herman, défaitiste, ils me sacrifieront.


— Comme c’est triste de si peu compter pour ses amis.


— T’as le beau rôle, n’est-ce pas…


— Et toi le mauvais naturellement. Tu as été trop curieux tout
à l’heure, t’avais qu’à rester dans ta cabane à te palucher, rien ne serait
arrivé… mais monsieur a voulu faire du zèle… et voilà comment tu es récompensé.


Herman, cette fois, cessa de gémir. Faudrait bien passer à la
casserole un jour ou l’autre, ce crétin avait foutrement raison.


La Faucheuse l’attendait.


— Hé ! Vous autres, écoutez-moi ! Ce petit père tremble
de trouille…


Il demanda à Lockberg :


— Au fait, comment t’appelles-tu ?


— Herman…


— Eh bien, ce pauvre Herman croit dur comme fer que vous allez
le zigouiller. Dites-lui si c’est exact !


Rourke avait entrevu le gars au Mossberg qui lui tournait le dos, entre
deux empilements de pneus.


À l’entrée de la décharge, Sam accueillait les renforts emmenés par
le capitaine Trooper.


— Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?


— Le gars est en train de parler. Ils sont trop loin pour qu’on
entende d’ici ce qu’ils disent, mais Rourke l’a pris par-derrière et Graham lui
fait face.


Graham n’était pas une flèche et Trooper grimaça de contrariété. Seul
Rourke était capable de sauver la situation, et ce pauvre Herman qu’il avait nommé
à ce poste et dont, semblait-il, l’autre se servait comme d’une monnaie d’échange.


— On ne bouge pas, décréta Trooper. De toute façon, quel que
soit le prix à payer, ce type ne partira pas d’ici ; pas après ce qu’il a
fait.


— Et Herman ? renâcla Sam, fâché que ce vieux Lockberg
fausse les frais de la détermination de Trooper.


Trooper ne répondit pas et alla chercher des jumelles à lecture
infrarouge.


— Alors ? Je lui fais sauter la tête tout de suite ou tu
rassures ton petit copain ?


Graham ne déciderait rien seul. Il était un maillon, certes utile, mais
élémentaire dans le dispositif. Un pion. Même si ce vieux râleur d’Herman l’avait
souvent horripilé avec sa grossièreté et son insolence, ça ne méritait pas qu’il
le fit abattre.


— Tu dis rien ? Tu es muet, Ducon ?


Rourke attendait le moment favorable pour effacer ce fumier du
registre des humains, car le canon du Mossberg était logé sous la mâchoire d’Herman.
S’il tirait prématurément, ce fumier pouvait fort bien se crisper sur la queue
de détente et lui faire bouillir la cervelle.


— Tu vois, p’tit père, savent pas quoi faire tes copains !
Hé, toi, là-bas ! Oui, toi qui te planques derrière ce tas de ferraille, je
vais partir avec Herman. Aussi, fais pas de bêtises… ce jouet qui lui caresse
la gorge est d’une cruauté saisissante. Il m’étonne moi-même.


Puis il tira Herman en arrière.


Là, un bruit activa brutalement tous les circuits de son cerveau. Il
pivota et fit feu.


Rourke rentra in extremis son ventre
et recula la tête. La balle siffla devant son museau.


Graham, alors, bondit et fit feu. Mais celui qui tenait Herman
entre ses mains s’était déplacé et la cartouche de 12 atteignit Herman dans le
dos. Le malchanceux s’effondra.


Cette fois, Rourke n’avait plus aucune raison d’être prudent, il se
plaça face au tueur et tira à plusieurs reprises sur lui.


Puis il se faufila entre les empilements de pneus et se planta
au-dessus du corps de Mayers. La tête avait éclaté en morceaux ; la
cervelle ruisselait par la nuque. Deux balles avaient perforé son thorax. Et
une avait atteint le nombril.


Mayers souriait dans la mort. Rourke lui prit son Mossberg. Et le
tendit à Graham, qui accourait.


— Putain, c’est moi qui ai buté Herman, je suis désolé…


Herman se vidait de son sang comme une gargouille.


Graham s’agenouilla.


— Navré, mec, un mauvais coup du sort…


Ce furent les dernières paroles qu’entendit Herman.


— Ce sont des choses qui arrivent, mon vieux, fit Rourke bien
qu’elles ne lui fussent que rarement arrivées.


— N’empêche…


Graham gémissait davantage sur son sort et sa maladresse que sur la
dépouille d’Herman Lockberg… il y a des gens comme ça qui ramènent toujours
tout à eux.


Trooper rappliquait.


— Qu’on fouille cette merde, je veux savoir d’où il vient, qui
il est et où il comptait aller. Il n’était pas le seul dans le coup, la fille
et le fumier en doudoune… le mec à la moto anglaise. L’affaire n’est pas
terminée, pas pour moi en tout cas…


Rourke aperçut derrière Trooper le petit Harry.


— Je t’avais pourtant dit de ne pas bouger, le gourmanda
Rourke sur un ton de reproche.


— C’aurait été injuste, plaida Harry que j’assiste pas au
final. Pas vrai ?…


Rourke le considéra, amusé, et acquiesça :


— Tu as raison. Après tout, c’est grâce à toi si on a coincé
ce mec…


Harry, apercevant le cadavre d’un autre type, ajouta :


— Et lui, c’est grâce à moi aussi…


Trooper lui ébouriffa les cheveux.


— Te bile pas, petit. De toute façon l’autre l’aurait tué. C’était
couru d’avance.


Ce qui soulagea à peine Harry, qui n’oublierait jamais que son père
et sa mère s’étaient sacrifiés pour couvrir sa fuite.


On emballait déjà les cadavres et un gars apporta à Trooper tout ce
qu’on avait trouvé sur le dénommé Michael May ers.


Les voitures repartaient et une patrouille, flanquée d’Harry, se
dirigeait vers l’endroit où le tueur avait laissé son Impala bleue.


— Tu viens avec moi jeter un œil sur tout ça ?


Rourke se défila.


— Non… pas ce soir…


Il se souvenait d’avoir demandé à Linda de l’attendre devant la
cantine.


— Je passerai à ton bureau demain matin, promis.


Puis il fit signe à Sam.


— Sam pourriez-vous me ramener là où vous m’avez pris ?


— Pas de problème, fit ce dernier en souriant.


Il avait compris. Linda était un joli morceau qu’il eût été stupide
de faire attendre plus longtemps.


Quand ils arrivèrent devant la cantine, elle était toujours là. Un
verre à la main. Plus cuite que jamais !


— Merci, Sam.


Rourke descendit et claqua la portière derrière lui.


— J’ai bien cru, mon p’tit Johnny, que tu m’avais laissée en
plan, dit-elle quand elle le reconnut.


Puis Rourke décida de presser le mouvement. Cet intermède ne lui
avait pas fait oublier ses intentions. Mais un détail le tourmentait : serait-elle
encore assez fraîche pour donner le meilleur d’elle-même ?














 


 


CHAPITRE VIII


— Il faut retrouver Mayers, même si on doit fouiller cette
putain de ville.


Ripley haranguait ses camarades. Ils s’enthousiasmaient à l’idée de
former une belle et solidaire équipe. Et dans leur tête, retrouver Mayers, ça prenait
déjà l’aspect d’un jeu. Waterloo, morne ville, ville fantôme qu’ils avaient
hâte de quitter.


— Mais ni Loumis ni toi, Samantha, vous ne devez y retourner. On
vous y a vus et ces ploucs pourraient vous reconnaître.


Ainsi mise sur la touche, écartée, Samantha verdit de rage. Rester
là, avec Loumis, dans ce patelin pourri, prenait la forme d’une punition. Le bagne !
Loumis essaierait d’en profiter. Il l’avait déjà fait. Sans succès, mais comme
il était obstiné, il réitérerait son cinoche. Ça promettait…


— Personne ne m’a vue, affirma-t-elle, cinglante.


Jason, qui remuait dans une poêle leur repas de fayots, tenant d’une
main la queue qu’il secouait machinalement, objecta :


— T’en sais rien, comment peux-tu être sûre qu’on ne t’a pas
vue ?


— Je le sais !


Lam, dans son coin, écroulé sur un canapé éventré, haussa les
épaules. Il taillait un morceau de bois qu’il sculptait en forme de lame
factice.


— Tu restes là, lui intima-t-il. On est tous d’accord
là-dessus, inutile d’insister.


Regan approuva.


— Bien sûr, s’insurgea Samantha, c’est l’union sacrée dès qu’il
s’agit de me mettre des bâtons dans les roues.


— Tu nous fais chier ! grogna Krugger, avachi dans un
coin de la pièce, le cul vissé au sol, tout en se roulant une cigarette.


Ce fut au tour de Bates d’opiner, que Ripley regarda, songeuse, revoyant
l’énorme sexe exploser de joie sans aucune aide alors qu’elle ne réussissait pas
à détacher ses yeux de ce magnifique pavois !


— C’est bon, on se ligue contre moi.


Elle ramassa une sacoche et quitta la pièce.


— Loumis, veille sur elle.


— Compte dessus, ma belle.


— Je ne songeais pas à ça, répliqua Ripley, on te demande de
la surveiller. Si elle débarque à Saint Louis et qu’on la reconnaît, et s’il
est arrivé quelque chose à Mayers, elle foutra tout en l’air.


— Ça ne m’interdit pas d’être affectueux, observa Loumis.


Krugger et Jason éclatèrent de rire. Dès qu’il s’agissait de paire
de fesses, de partouze, de trou du cul, ils se marraient comme des gosses.


— On arrête cinq minutes ces conneries, intervint sèchement
Ripley. Il va faire jour et il faut bouger. Chacun arrivera par une route
différente. C’est plus prudent.


Alors, redevenant tous sérieux, ils s’appliquèrent à définir leur
tactique…


*

*   *


Ça n’avait aucun sens aux yeux de Trooper. Pourquoi Michael Mayers,
né à Nashville dans le Tennessee, en voulait-il à Dim Chester, né en Pennsylvanie,
mort la veille dans une baraque en ruine, exécuté d’une balle en plein crâne ?
Ça n’avait aucun sens.


Ce Mayers n’avait livré presque aucun secret, à l’exception d’une
carte annotée, qui semblait décrire l’itinéraire qu’il avait suivi. Une ville
de l’Illinois était cerclée : Waterloo. À pas même cent bornes de Saint
Louis.


Sam n’en savait pas davantage. Il venait de sortir du bureau de
Trooper, et avait réclamé de quoi manger et boire. La nuit avait déjà filé. Les
premières lueurs de l’aube irisaient l’horizon.


L’effervescence de la veille et de la nuit avait fléchi. Les hommes
étaient fatigués, et même Rourke avait préféré disparaître avec Linda que venir
gratter sur ce crime inexplicable qui avait déjà provoqué la mort de deux
officiers de sécurité, dont l’adjoint de Trooper, Jim Savage, et celle, quelques
heures plus tôt, d’Herman Lockberg.


Trooper se rejeta à l’arrière de son fauteuil, chercha dans sa
poche un paquet de Lucky Strike, le sortit, examina pensivement le cercle rouge
qui figurait dessus et finalement reposa les cigarettes devant lui sur la table.


Il avait toujours la possibilité d’aller visiter cette ville de
Waterloo… Elle était en dehors de sa juridiction, dans une zone instable où
parfois des agents ennemis, des Russes égarés, des tueurs, s’aventuraient et
massacraient sauvagement tout ce qu’ils trouvaient sur leur passage.


Bien sûr, personne ne lui reprocherait d’avoir dépassé les limites
de son fief. Non, ce qu’il redoutait le plus était d’exposer de nouveau ses
hommes.


Quand Sam revint avec la bouffe et deux canettes de bière, il se
leva et se mit à parcourir son bureau de long en large.


— Un détail me turlupine, Sam. Pourquoi Mayers a-t-il cerclé
le nom de la ville de Waterloo.


Sam déposa les victuailles et les bières, et formula une hypothèse
qui lui paraissait plausible.


— C’est qu’il devait s’y rendre.


— C’est ce que je crois, renchérit Trooper, il y a donc
peut-être une chance pour que l’y attendent le gars à la doudoune et la fille
hilare.


— Possible…


— J’ai bien envie d’envoyer là-bas un hélico.


Il n’en restait que deux, déjà en piteux état. Aussi Sam
suggéra-t-il de les épargner.


— En bagnole, ce sera plus long. Et plus risqué.


— Et si on perd un hélico ?


Sam, prévoyant, veillait au grain.


— Je pense, Sam, que ça vaut la peine d’essayer. De courir ce
risque.


Il découvrait ainsi leurs arrières.


— Formez une petite équipe. Et envoyez-moi cet hélico à
Waterloo dès que ce sera possible.


Au regard que Sam coula vers les victuailles et la bière, Trooper
comprit que son subordonné avait faim, qu’il était sûrement fatigué.


— Mangez d’abord un morceau, reposez-vous une petite heure et
ensuite vous vous y mettez dare-dare.


Le sourire qui rappliqua aux lèvres de Sam mêlait la louange à la
gratitude.


Trooper se retourna, avança vers son bureau et cette fois sans
hésitation s’empara des Lucky Strike et s’alluma une cigarette.


Le soleil se levait.


*

*    *


— Je suis désolée, John.


— Ça ne fait rien…


Linda se rhabillait, mais rien n’avait été consommé. Elle l’avait
emmené chez elle, un petit studio qu’elle s’efforçait de tenir propre et
accueillant, et avait sombré en s’allongeant sur son lit. Ils restaient sur
leur faim.


— Une autre fois…


— À l’occasion, oui, fit Rourke sans parvenir à cacher son
dépit.


Il ramassa ses affaires.


— Je dois passer voir Ace, je t’emmène ?


Elle acquiesça, gênée. Pourquoi avait-elle autant bu, elle qui ne
se frottait pratiquement jamais à l’alcool ? Pour l’épater ? Pour
oublier sa triste existence ? Ou bien parce qu’elle avait peur de s’attacher
inutilement à cet homme qui aimait une autre femme… une femme qu’elle ne
pourrait jamais détrôner dans ses souvenirs ?


— Je profite de ta moto, John.


L’ambiance s’alourdissait et Rourke était visiblement pressé de
décamper.


Une demi-heure à peine après avoir ramassé ses affaires chez Linda,
Rourke pénétrait dans le bureau de Trooper.


— Rien de nouveau ?


— Rien de sérieux. Une piste.


— Je m’assois…


Trooper expliquait déjà. Il semblait avoir mûrement réfléchi à tout
ça car le débit de sa voix était rapide, précis, comme si cette piste à
laquelle il s’accrochait était le fil d’Ariane qui les conduirait aux autres
salopards qui avaient buté Charlie et Jim.


— Un hélico est parti il n’y a pas dix minutes. On verra bien.
On sera enfin fixés.


Rourke jugea qu’il pouvait au moins attendre son retour. L’affaire
relevait du règlement de comptes car Trooper s’obstinait légitimement à venger Savage…
et Charlie. Et ce pauvre Herman.


Quand Harry eut ajusté son col de chemise, lacé ses chaussures et
coiffé les cheveux qui s’ébouriffaient sur son crâne, il sortit du hangar qu’occupaient
avec lui ses petits copains, et les laissa endormis.


Il n’avait pas réussi à fermer l’œil. L’excitation.


Et le regret, sans doute, d’avoir été pour quelque chose
responsable de la mort du gardien de la décharge.


Les rues de Saint Louis étaient encore vides. Elles ne s’animeraient
que plus tard, en fin de matinée, quand se formeraient les files d’attente devant
les chariots du service de ravitaillement de la ville. La soupe populaire !
Puis les tripots, les combats de chats, les bars enfouis dans des caves où l’on
servait un alcool frelaté en échange de n’importe quelle marchandise, attireraient
ces paresseux, livrés à eux-mêmes, et plus tard enfin les premières bagarres se
déclencheraient. Pour le plus futile des prétextes.


Quand Harry sortit, la ville n’était encore qu’en sommeil.


Il contourna un square, ramassa une boîte de conserve, la regarda, puis
s’en débarrassa. Des larmes lui piquaient les yeux. Le souvenir de ses parents.
Il ne les reverrait plus jamais. Un sacré coup de cafard ! Il marcha
peut-être bien un quart d’heure, hagard, au milieu des ruines, ces immondes
gourbis où roupillaient de pauvres bougres rêvant encore de revoir le pays
renaître tel qu’ils l’avaient connu autrefois… Un rêve qu’Harry repoussait d’autant
qu’il ne ressusciterait pas ses parents.


Il allait, la tête basse, errant sans but, dans ces rues désertes
quand il aperçut un van Volkswagen qui se garait dans une impasse.


Il s’approcha, sur ses gardes, se dissimula dans une entrée d’immeuble
et vit deux types en descendre. L’un avait le visage défiguré. L’autre, plus costaud,
yeux noirs et crâne poncé, planquait un fusil à canon scié sous un imperméable.


Les deux hommes se parlèrent à l’oreille, puis se séparèrent. Lequel
suivre ? Sans savoir pourquoi, Harry préféra le type au crâne lisse, poncé,
rasé à la Taras Boulba.


*

*   *


— On approche, ce doit être ce patelin là-bas. Chuck jeta un
œil devant lui. L’hélico descendait et survolait les champs et les hameaux en
rase-mottes.


— Je vais faire une boucle au-dessus et on ira se poser juste
à l’entrée du bled.


— Okay ! Vous autres, préparez-vous. Et n’oubliez pas que
les types qu’on cherche ont buté Charlie et Jim.


Il n’eut pas la peine d’ajouter « pas de cadeau » car il
était bien évident qu’ils les tailleraient en pièces.


Samantha se mirait dans l’eau boueuse de la rivière Kaskaskaïa
quand elle entendit le bruit distinctif d’un hélico de combat. Elle se dressa, fouilla
le ciel du regard et courut se mettre à l’abri.


Loumis dormait.


— Tiens, regarde, une moto, là, dans la rue. Chuck fit le lien
avec la bécane anglaise rouge qu’on leur avait signalée, rouge comme celle
justement qu’il voyait sous lui.


— Je crois que Trooper a eu un flair imparable. Nos petits
amis sont ici. On va se les farcir en beauté.


L’hélico atterrissait.


— Réveille-toi, Loumis, vite, il faut se tailler. On a de la
visite.


D’un bond, Loumis se leva. Il ramassa ses affaires, saisit son arme
de poing et suivit Samantha. Le Cobra s’était posé. Ils devaient atteindre
rapidement la moto et s’esquiver.


— Où va-t-on ?


— J’en sais rien encore, Loumis, mais l’important c’est de
mettre de l’espace entre eux et nous.


— Et les autres ?


Ils arrivaient dans l’arrière-cour adossée à l’épicerie ; la
moto était garée dans la rue, mais Samantha préférait contourner le petit
immeuble, emprunter l’impasse et, le moment venu, bondir sur la Norton Commando
et se tailler.


— On les retrouvera plus tard.


Elle filait vers l’impasse.


Loumis s’étonnait qu’on les ait pistés de la sorte, tout ça parce
qu’ils avaient liquidé deux malheureux agents de forces de sécurité. Apparemment,
on ne plaisantait pas, à Saint Louis, avec l’esprit de camaraderie.


Là, dans les pas de Samantha, il parvenait à la rue.


Elle s’était immobilisée au bout de l’impasse et scrutait la rue.


— Personne ! Grimpe sur la moto et démarre-la, Loumis.


Il lui confia ses affaires, se précipita et enfourcha la Norton. D’un
coup de talon, il la démarra. Elle se mit à vrombir. À trépider férocement.


Samantha accourut.


— Les voilà ! cria Chuck. Ils essaient de se tailler.


Un homme s’agenouilla, visa et tira sur la moto qui détalait.


Loumis sentit Samantha se cramponner anormalement à lui, puis, tout
en accélérant, cette fois, les mains qui l’agrippaient se relâchèrent et elle
vida la selle, tomba dans la rue, poignardée d’une balle en plein dos.


— L’autre se calte, vite, à l’hélico.


Chuck et ses hommes rebroussèrent chemin. Sitôt embarqués dans le
Cobra, le pilote leva son engin et le hissa au-dessus de la ville. Très vite, ils
retrouvèrent la Norton rouge qui roulait à toute allure, fonçant sur la route, en
zigzaguant légèrement.


Dans l’hélico, un pied posé sur l’un des patins, Chuck visait le
motard. Un de ses hommes le tenait, au cas où il basculerait dans le vide.


— Ce mec file en trombe et fait chier avec ses zigzags.


Il ajusta deux fois son tir, et deux fois il le loupa.


— Descends encore, on va passer juste dessus.


Il tendit son fusil à un de ses gars et sortit d’une sacoche une
grenade quadrillée. Il attendit que le Cobra eut dépassé la moto, puis arracha
avec les dents la goupille et expédia la grenade devant le motard.


Loumis aperçut l’œuf d’acier qui tombait devant lui ; il fit
un écart, mais bien qu’il évitât de la prendre sur lui, l’explosion souffla l’engin,
qu’il propulsa dans un bas-côté où Loumis dérapa, chuta et glissa sur cent
mètres…


Il se relevait, déchiqueté, les habits en lambeaux, quand la Norton
explosa. Son visage écorché par le bitume pissait le sang. Il sortit son
calibre. Une cheville tordue le lançait violemment.


L’hélico en piqué revenait sur lui, après avoir tourné et décrit
une boucle.


Chuck l’enferma dans sa mire.


Il tira une rafale ; les balles éclatèrent aux pieds du motard
désarçonné qu’elles trouèrent de bas en haut.


Loumis sentit les balles qui l’ouvraient, labourant ses entrailles.
Une chaleur vive le submergea, puis le vide s’installa en lui.


Chuck le regarda s’écrouler. La moto brûlait près de lui.


— Mission accomplie, dit-il. Descends et atterris.


Le Cobra se posa près du cadavre de Loumis.


— Restez là, j’y vais seul.


Chuck s’approcha du corps.


Un coup d’œil, et il comprit qu’il était bien mort. Six balles au
minimum l’avaient atteint dont une en pleine poitrine.


Chuck le fouilla, ramassa quelques papiers. Puis, avant de remonter
dans l’appareil, il lui logea une balle dans le crâne.


Le Bell Cobra se hissa alors dans les airs, reprit de la hauteur et
repassa sur Waterloo où le corps de la fille gisait en travers de la rue. Cette
fois-ci, l’hélico fila son chemin.


Chuck et ses hommes rentraient à la base, la sensation d’avoir fait
du bon boulot. Et surtout vengé leurs copains. Les vautours se chargeraient du
reste ! Ces gens-là ne méritaient pas un enterrement chrétien !














 


 


CHAPITRE IX


Trooper ne pavoisait vraiment pas, mais de savoir que ces salauds
avaient été châtiés atténuait la peine qu’il éprouvait en se souvenant des
braves types qu’ils avaient flingués.


Rourke prenait congé, cette fois pour de bon croyait-il, et avant
de quitter l’hôtel de police, il rendit une dernière visite à Linda. Elle avait
recoiffé ses cheveux en chignon et ses lunettes trônaient de nouveau sur son
nez droit et délicat.


Ils échangèrent quelques platitudes ; Rourke descendit ensuite
dans le parking, grimpa sur sa moto où il avait attaché ses affaires, noua son
bandana autour du cou, et démarra son Harley Low Rider. Il quittait cette ville
sans regrets, mais alors qu’il s’engageait dans la rue, la mince silhouette d’Harry
lui arracha un sourire ; il vint se ranger près du trottoir.


— Je m’en vais, petit. Et encore tous mes compliments. Tu as
fait du bon boulot, chapeau, grâce à toi, justice a été faite.


Mais Harry restait impavide, sombre, comme préoccupé.


Rourke crut d’abord que son départ le peinait, mais Harry le
détrompa en lui annonçant qu’il avait peut-être levé un autre lièvre.


— Tu te fais des idées, petit. Faudrait pas que cette histoire
te monte à la tête…


La mine renfrognée, Harry protesta :


— Non ! Me fais pas d’idée. Ce n’est pas ma faute. Deux
types sont sortis du van Volkswagen, l’un avec un canon scié, l’autre la gueule
défigurée qui est parti de son côté ; j’ai suivi l’autre, et celui-là, aussi
chauve qu’une demi-douzaine d’œufs, m’a amené jusqu’à l’endroit où votre Mayers
avait garé son Impala.


Rourke se demandait s’il parviendrait un jour à oublier Saint Louis
qui, au départ, ne constituait qu’une étape de routine dans son long périple.


— Monte derrière moi et conduis-moi là-bas.


Harry, enfin satisfait d’être pris au sérieux, bondit sur la selle,
un peu haute pour lui, et entoura le buste de Rourke avec ses petits bras.


— Tournez à droite, John.


Ce que Rourke fit, et cinq minutes plus tard alors que des files se
formaient près des chariots où l’on distribuait la soupe et le ravitaillement, Harry
lui conseilla de laisser la moto.


Rourke s’arrêta et coupa les gaz.


— Il est entré ici.


Il montra du doigt un immeuble cafardeux, façade noircie et
lézardée.


Rourke descendit, mit pied à terre et planta la bécane sur sa
béquille.


— Toi, surveille la moto. Compris ? Si on me la fauche, j’serai
en pétard et c’est toi qui écoperas. On est bien d’accord, bonhomme ?


Harry hocha la tête.


Puis Rourke avança vers l’immeuble.


Une odeur d’urine et d’excréments exhalait sa puanteur dans le hall
d’entrée. Murs couverts de graffiti, sol jonché d’immondices, et des rats en grand
nombre qui cavalaient en couinant dans les escaliers. Ils grouillaient
littéralement.


Par où commencer ? Rourke n’avait que l’embarras du choix. Les
caves ou les étages. Il réserva les caves pour plus tard. S’il pouvait y couper
tant mieux, car les caves étaient souvent des lieux répugnants et pestilentiels,
où stagnait une lie indescriptible. Le rebut du rebut du monde, un avant-goût
des enfers.


Il cherchait un homme vêtu d’un imperméable, au crâne lisse et
poncé, ayant un rapport, selon Harry, avec le type à l’Impala bleue qu’il avait
abattu la nuit dernière.


La première pièce de l’étage, inondée de lumière, hébergeait deux
hommes et une femme. La femme, entièrement nue, passait de l’un à l’autre, et
apercevant Rourke lui lança une œillade explicite.


« Viens par ici… quand y en a pour deux, y en a pour trois »,
semblait-elle dire.


Rourke ne traîna pas. Harry avait insisté, mais il se pouvait aussi
que le petit, grisé par ce qu’il avait fait la veille, n’ait un peu romancé, voire
carrément inventé cette histoire de types aux allures louches et conspiratives,
histoire de se rendre important.


Mais…, mais il se devait de le vérifier.


La visite se poursuivit. Il grimpa à l’étage supérieur, toujours
rien, puis au dernier de ce petit immeuble. Là, une porte entrebâillée attira
son attention. Il approcha. Essaya de jeter un œil à l’intérieur, le plus
discrètement possible, mais alors qu’il entrouvrait la porte, une main se posa sur
son épaule.


Partant du principe que mieux valait prévenir que guérir, il pivota,
empoigna cette main, fit face à son propriétaire et d’un coup de genou lui
remonta les balloches au fond de la gorge. Là, le souffle coupé, happant l’air
comme s’il se noyait, le gars au crâne poncé s’affaissa, réprimant un cri de
douleur.


Rourke sortit son Detonics Scoremaster calibre 45 et pointa le
canon sur sa tempe.


— Allons, pas de sottises. Bouge pas…


Le gars se laissa faire. Ce .45 pulvériserait sa cervelle au
moindre faux pas. Pas pressé de déguerpir de ce bas monde, son intérêt
personnel l’incitait à obéir à ce gars en combinaison de cuir noir qu’il venait
de surprendre.


Rourke le fouilla. Il trouva, comme l’avait dit Harry, un fusil de
chasse à canon scié sous son imperméable, qu’il lança le plus loin qu’il put, et
le retourna, le plaqua contre le mur, le palpa minutieusement. Ce gars avait
également un P.38 et même une lame.


— Qui es-tu ? À quoi bon tous ces flingues ? Cette lame ?


Il avait retourné le mec, face à lui.


— Je m’efforce d’être prévoyant…


— Bien sûr…


D’instinct, Rourke savait déjà qu’il avait affaire à une petite
gouape. Harry avait du flair.


— Et si on parlait de ce car Volkswagen ?


— Quoi ? Ce car, il m’appartient.


La bouche de Rourke se fendit d’un fou rire.


— Évidemment, tu l’as acheté, les papiers sont en règle, ta
police d’assurance et ta carte grise… tu te fiches de moi !


— C’était une façon de parler…


— Comment t’appelles-tu ?


— Krugger.


— Michael Mayers ? Ça te dit quelque chose ?


— Ah ! ça non…


— Qu’es-tu allé fiche alors là où ce type avait garé son
Impala bleue ?


Krugger apprit donc que Mayers avait été repéré. Son nom et l’Impala.


— J’sais pas à quoi vous faites allusion. Je ne comprends rien
à votre salade.


— C’est dommage.


— Écoute, mec, j’t’ai rien fait, alors laisse-moi, partir.


— Pas avant d’avoir éclairci ensemble quelques détails.


— J’sais rien à propos de ce Mayers ! Quant à l’Impala, même
bleue, j’en ai pas vu en ville.


Rourke recula. Il ne supportait plus cette haleine : fétide
que ce Krugger soufflait dans ses narines.


— Allez, avance ! On verra bien.


*

*   *


Jason Woorhees eut juste le temps de bifurquer dans une ruelle en
voyant une voiture de patrouille des forces de sécurité de Saint Louis, garée
près du van Volkswagen.


Ça sentait le roussi. Cependant il ne comprenait pas ce que ces
flics avaient à tourner autour du car. Véhicule suspect ou bien y avait-il un
rapport avec eux, avec Mayers ? Jason ne disposait pas de suffisamment d’informations
pour répondre. Mais il devait désormais se montrer prudent.


Il s’apprêtait à s’éloigner de la rue quand il entendit une sirène.
Il se retourna. Tout ce raffut autour du car décidément l’intriguait. Il revint
sur ses pas, bien décidé à en apprendre un peu plus. Où étaient passés Bates et
Krugger ? Le van leur appartenait. Ils avaient voyagé ensemble avec depuis
des mois.


Il déboucha dans la rue. Près de la voiture de police, Krugger, menottes
dans le dos, poireautait alors qu’on examinait l’intérieur du van.


Cinq minutes il resta là, s’agglutinant aux badauds qui se
pressaient sur le trottoir, puis on embarqua Krugger tandis que deux flics
demeuraient en planque dans le car.


La voiture, sirène ululante, s’éloigna. Il devait impérativement
trouver les autres avant que les autres ne les trouvent.


Krugger pouvait parler… si ce n’était déjà fait. Mayers avait
sûrement été démasqué. Et le connaissant bien, il doutait qu’il se soit gentiment
rendu. À l’heure qu’il était, peut-être qu’il bâfrait déjà les mauves par les
racines. Quelque chose avait forcément mal tourné, mais quoi ?


Il songea alors à Loumis et Samantha… là-bas, à Waterloo. Un
terrible pressentiment l’envahit.


Il décida de rester là. Au cas où Bates se pointerait et ne
repérerait pas les deux flics planqués à l’intérieur du van… si Bates, bien sûr,
était encore libre de ses mouvements.


Ripley n’avait peut-être pas eu une si bonne idée que ça de les
entraîner en ville.


Sur ce point, qu’il pourrait débattre longuement, il était un peu
tard pour y revenir.


*

*   *


La première gifle assomma presque Krugger. On l’avait entièrement
déshabillé. Là, dans une pièce, sans fenêtres, il vibrait encore sous l’impact
du coup, assis sur une chaise.


— On ne va pas s’éterniser avec toi, tas de merde !


Le lieutenant Pulitzer se frottait les phalanges. On l’appelait Nerf de bœuf. Sobriquet qu’il assumait avec orgueil. Il
cognait, cognait… et cognait encore. Rourke, qui avait tenu à assister à l’interrogatoire,
se demandait si Pulitzer était bien l’homme de la situation. Avec ce genre de
tortionnaire, les interrogatoires aboutissaient rarement ; le suspect
baissant les bras, envapé par les coups, flanchant avant même d’avoir pu céder
aux rudes arguments qu’on employait pour lui délier la langue. Krugger, aussi
costaud fût-il, ferait comme les copains. Les mains de Pulitzer le sonneraient
à toute volée.


— Mayers était ton petit copain ?


Pulitzer grimaçait. Sa voix ferme et féroce giclait à l’oreille de
Krugger.


— Réponds, ordure !


Krugger, bien qu’effrayé par ce monstre froid dont la mornifle l’avait
cinglé jusqu’au sang, ne broncha pas.


— Ah ! Pas de réponse ! Monsieur veut jouer au mariole
avec moi…


Un sergent adipeux, qui mâchonnait un cigare, ricana dans un coin. Tout
bourreau a son assistant, se dit Rourke. Sa claque et son public.


Le lieutenant frictionna alors les oreilles de Krugger. En quelques
secondes, laissant Rourke perplexe, elles doublèrent de volume et devinrent écarlates.


Pulitzer se pencha vers Krugger.


— Tu sais, connard, avec moi, ça dure… ça dure si longtemps
que les glands de ton espèce finissent par prendre leur pied.


Le sergent ricana de nouveau.


— Pas vrai, Karl ?


Rourke se tourna vers le sergent, hilare, la bouche tordue qui
mâchouillait son cigare.


— Ouais…, c’est vrai. À ta place, je cracherais tout de suite
ce que je sais. Le lieutenant est un vrai fauve, un salopard de première, et je
crois même que ça l’excite de s’acharner sur des merdes de ton acabit. On le
surnomme entre nous Nerf de bœuf. Ce fumier, crois-moi, va te sucer la cervelle
avec une paille tant qu’il n’aura pas joui…


Étonnant aveu, songea Rourke, qui devinait que le numéro de ces
deux-là était bien rodé.


— Le pire, Dugland, reprit Pulitzer, narquois, c’est que ce n’est
même pas de la médisance. Ce fils de pute est même en dessous de la vérité.


Il laissa filer quelques secondes.


— Mayers ? Ça ne te dit toujours rien ?


Certains boxeurs savent pertinemment qu’ils sont inférieurs à leur
adversaire, se donnent comme objectif de tenir le plus longtemps face à eux, et
au mieux de terminer le combat sans se coucher… Krugger se demandait s’il
appartenait à cette catégorie de boxeurs.


Le poing qui s’écrasa sur son plexus interrompit sa songerie et au
lieu de répondre à cette question essentielle, il se débattit pour retrouver sa
respiration. Comme s’il venait d’avaler un gros morceau de ferraille.


Dosage intelligent, nota Rourke. Il le démolissait à petit feu. Lentement.
L’autre avait parlé de lui sucer la cervelle avec une paille, c’était bien ce
que le lieutenant comptait faire. Avec une paille parce que ça dure plus
longtemps.


— Bon, écoute-moi bien, mec. Tu finiras par parler. À moins
bien sûr que je dérape et que tu canes avant. T’as vraiment aucun intérêt à prolonger
la séance. Si tu connais ce Mayers, ce n’est pas une affaire. De quoi as-tu
peur ?


Livide, Krugger reprenait son souffle. Sa poitrine était un puits
de souffrance.


— Dernière fois, petit. Mayers ?


— Ouais ! fit Krugger, encore haletant. J’connais ce
Mayers ! Et après ?


— Fallait commencer par ça, Ducon.


Et Krugger encaissa en pleine mâchoire un violent direct.


— Ça, c’est parce que tu nous as mis en retard pour la soupe.


Il connaissait Mayers, soit. Mais après tout, l’interrogatoire, se
dit Rourke, ne faisait que commencer.














 


 


CHAPITRE X


— Freddy Krugger ?


— Parfaitement !


Pulitzer s’esclaffa. Le sergent, toujours prompt à lui cirer les
bottes, sans comprendre ce qu’il y avait d’amusant à s’appeler Freddy Krugger, se
mit à grelotter de rire.


Rourke haussa les épaules. Freddy Krugger ? Et pourquoi pas Frankenstein ?
Ou Dracula !


— Et tu es né où, vilain petit monstre ?


— À Elmer Street, à Dallas.


— Je l’aurais parié.


Krugger souriait. Mais la claque que Pulitzer, dit Nerf de bœuf, lui
expédia sur le museau dissipa son euphorie et des larmes lui vinrent aux yeux. C’est
comme ça, un coup sur le nez, rien qu’une pichenette, et on chiale. Alors quand
la claque était assenée par une brute de l’acabit de Pulitzer, ce sont les
grandes eaux.


— Te fous pas de ma gueule, petit con. Ton nom ! Le vrai !
Sinon, je te brise un os, je sais pas encore lequel, mais je le casse net, alors
dépêche-toi de rectifier. Et pas de blague cette fois…


Krugger, le nez en sang, les joues inondées de larmes, révéla qu’il
s’appelait Mac Ilhamy. Qu’il était né à West Hollywood, Californie, comté de
Los Angeles.


— Qu’est-ce que tu glandais avant qu’on prenne notre gelée
radioactive sur la gueule ? Si tu préfères qu’on t’appelle Krugger
maintenant qu’on connaît ton vrai blase, ça ne me dérange pas. Alors, qu’est-ce
que tu fichais ?


— Je travaillais au service commercial d’une usine d’alimentation
qui fabriquait du piment en sauce et des trucs dans ce genre.


— Jamais fiché ? T’es jamais tombé pour un braquage ou un
vol de sac à main ? Tu te défonçais ? Tu dois bien avoir mordu le
trait au moins une fois… sinon tu ne serais pas devenu cette épave, ce morveux
prétentieux qui roule des mécaniques avec un canon scié sous son imperméable…


— Non, avoua Krugger, j’était peinard dans mon coin, c’est
cette putain de guerre qui a changé ma vie.


Rourke en convenait aisément. Il avait vu tant d’honnêtes gens
devenir les pires salopards depuis que les règles du jeu avaient été annulées, que
chacun pouvait librement, ou presque, dessouder son voisin pour lui chiper ses
nippes, son tabac à chiquer, ses godasses ou une vieille boîte de conserve, certes
avariée mais toujours alléchante. Rien que pour l’étiquette. Krugger avait très
bien pu être un brave type autrefois… ça ne l’aurait pas vraiment étonné.


— Qu’est-ce que vous branliez avec Mayers et avec ces deux
connards qu’on a refroidis tout à l’heure à Waterloo ?


Krugger resta pantois. Loumis et Samantha ! Eux aussi avaient
été liquidés. Comment ces fumiers, se dit-il, avaient-ils pu remonter jusqu’à Waterloo ?


Nerf de bœuf attrapa une chaise, la traîna près de Krugger et l’enfourcha.


— Alors ? Pourquoi avoir abattu Dim Chester ?


C’était là un point que Trooper tenait à élucider.


— Je vous jure que je ne sais pas qui est ce Chester.


— Pourtant un de tes amis, un certain Loumis, à en croire le
petit bloc qu’il gardait sur lui et sur lequel il scribouillait des poésies
ridicules, l’a descendu, avec la pétasse, cette connasse qu’on a trouée comme
un cul sans trou à Waterloo.


Krugger jura de nouveau qu’il ne connaissait personne du nom de
Chester.


— Tu ne connais peut-être pas son nom, fit Rourke en allumant
un cigarillo, mais t’as peut-être déjà vu sa tronche ?


— Alors faudrait me la montrer, rétorqua Krugger.


Pulitzer se tourna vers Rourke.


— Il doit être encore au frigo ; on le descend ?


— Peut-être, fit Rourke, que ce ne serait pas nécessaire si
Krugger nous racontait à quoi ils jouent. Lui et ses petits copains.


Krugger évita le regard de Rourke car Rourke avait mis le doigt sur
ce qui constituait le fondement de la bande.


Le jeu !


— T’as entendu ce qu’a dit le monsieur ?


Un poing s’abattit de haut en bas sur le crâne de Krugger, qui le
sonna.


— Tu nous as déjà fait rater la soupe et nos amis étant très
voraces, je parie qu’on n’aura plus qu’à lécher les plats si on veut se caler. Alors,
dépêche-toi d’éclairer nos lanternes. Sinon je vais me fâcher…


Krugger n’en pouvait plus. Il avait affaire à plus fort que lui ;
il le savait et tout entêtement de sa part lui rendrait la vie de plus en plus
difficile. Trahir le secret de la bande, révéler le jeu auquel ils jouaient
serait – qui sait ? – un acte de pénitence, son rachat devant le
Bon Dieu, l’acte libérateur qui lui sauverait la mise, lui ouvrirait les portes
de l’éternité. À ce rythme, il finirait soit par crever, soit par moufter. Mieux
valait passer à table avant que ses os ne fassent les frais de l’irritation
croissante de celui qu’on surnommait sans médisance Nerf de bœuf.


Rourke et Pulitzer sentaient qu’il flanchait ; ils le fixaient,
silencieux, sachant que le petit con allait tout balancer d’une seconde à l’autre.
Sa confession ne tarderait plus.


Un grognement de Nerf de bœuf fit sursauter Krugger, enchevêtré
dans ses scrupules.


— On t’écoute, tu peux y aller. Allez, commence.


Krugger, la tête basse de celui qui trahit les siens, raconta. Il
expliqua le jeu, les cibles… tout. Mais refusa de nommer qui que ce soit qu’ils
ne connaissaient pas.


— Alors, toi, Loumis, Mayers et cette fille, cette Samantha
comme tu dis, choisissiez n’importe quel type et le traquiez comme une bête, c’est
ça ?


Il approuva en hochant sa grosse tête poncée.


Rourke intervint.


— Mais tu en oublies un, le gars qui était avec toi, dans le
van Volkswagen.


Krugger était piégé. Se taire et la brute recommencerait à lui
taper dessus ; parler et ce pauvre Bates deviendrait leur proie.


— Oui…, il y a aussi Norman, mais Norman a disparu. Je crois
qu’il voulait arrêter, surtout depuis qu’on pensait que Mayers s’était fait
pincer. Il avait les chocottes.


Il mentait. Sa seule issue.


— Norman ? Norman quoi ?


— Bates !


— Bates, s’esclaffa Pulitzer, mais tu te remets à nous
raconter des conneries…


— Pas sûr, fit Rourke. Reprenons dans l’ordre. Lui se fait
appeler Krugger ; le cauchemar des nuits des gosses d’autrefois, tout le
monde a vu ce film, n’est-ce pas ?


Karl, dans son coin, fit celui qui bien entendu savait de quoi l’on
parlait, mais en vérité, ce nom de Krugger ne lui disait strictement rien. Le
film non plus d’ailleurs !


— … Loumis, c’est un personnage d’un autre film, celui-là, un
toubib si je me souviens bien. Le psychiatre qui suit l’effroyable Mayers ;
oui, Mayers, comme celui qu’on a dézingué hier soir. Le film était…


— Halloween, fit Pulitzer, content
de prouver qu’il était lui aussi dans le coup.


— Bates, bien sûr, poursuivait Rourke, c’est le schizophrène
de Hithchock. Norman Bates… Le gars du motel qui se prend pour sa maman.


— Mayers avait pourtant une carte d’identité, objecta Pulitzer.


Krugger révéla alors qu’elle était fausse, que chacun dans la bande
s’en était fabriquée une, au nom d’emprunt qu’ils s’étaient choisi. Ainsi, il confirmait
ce que le gars en combinaison de cuir noir avait découvert, déduit de leurs
pseudonymes…


— Et Samantha ? questionna Pulitzer.


— La sorcière, la gentille sorcière…


— La gouape, la salope, oui ! Une vraie tueuse !


— Tu n’oublies personne, Krugger ? Vous n’étiez que ces
cinq-là ? Tu en es sûr ?


— Juré, promit-il.


Mais Rourke n’en crut pas un mot. Question de flair…


— Et Chester était donc une cible anonyme…


— Probablement, avoua Krugger.


— Pour l’instant, on en sait suffisamment, décréta Pulitzer…


Se tournant vers Rourke :


— À moins que tu ne voies d’autres questions à poser à cette
lope ?


— Ça suffit. On verra s’il a menti.


Rourke ouvrit la porte et disparut. Il y avait en ville un certain Bates,
Norman Bates, qu’ils devaient encore capturer. Bates… et peut-être ceux dont
Krugger n’avait pas parlé.


Combien en tout ? C’était là une estimation que Rourke ne
pouvait établir. Il détestait les devinettes.


Il retrouva Harry dans le bureau de Linda.


— Et si on allait manger un morceau, bonhomme ?


Le sourire d’Harry acquiesça gentiment.


Linda les regarda s’éloigner, une pointe de déception cachée
derrière ses lunettes. Elle n’était pas conviée. Le mufle !


*

*   *


Jason, tapi dans la ruelle, observait le va-et-vient devant le car,
d’où les flics n’avaient pas bronché.


Tôt ou tard Bates reviendrait, mais Jason commençait à se demander
si Bates n’avait pas été lui aussi alpagué.


Il mûrissait le projet de décamper seul de cette ville maudite
quand il aperçut au loin la silhouette élancée de Bates, sa crinière blonde
flottant derrière lui ; et lorsqu’il fut à quelques mètres, il reconnut
son visage défiguré, monstrueusement lacéré, déchiqueté par des éclats de
grenade.


Il fonçait vers le van. La souricière. Il allait tomber entre leurs
mains si Jason ne l’avertissait pas.


Il siffla. Agita le bras.


— Hep ! Norman, par ici…


Bates le vit et comprit que quelque chose avait foiré. Il allait
faire demi-tour quand un gars avec un fusil à pompe jaillit du car et lui
ordonna de ne plus bouger.


— Arrête ! Un pas de plus et je tire ! Les bras en l’air.
Un geste et t’es mort.


Un autre avait bondi hors du van ; il traversait la rue. Ni l’un
ni l’autre n’avaient cependant remarqué Jason.


Bates leva les bras. Les deux gars semblaient à cran. Nerveux. Et
il espérait que Jason le sortirait de cette mauvaise passe. Jason qu’on n’avait
pas encore associé à lui. Devant lequel avançait, sans prendre garde, l’un des
flics.


Le second flic s’approchait de Bates, braquant son fusil à pompe
sur lui.


Le Smith et Wesson de Jason lui sauta dans la main.


— C’est ça, bouge pas… sinon je te crève, ordure !


Il l’aurait volontiers déjà abattu si Trooper n’avait exigé qu’il
soit pris vivant.


— Couche-toi par terre…


Jason surgit alors, amena le flic contre lui et lui colla son
flingue près de la cervelle. À la racine du cou.


— Jette ton fusil ! cria-t-il au flic qui, au milieu de
la rue, braquait encore Bates.


Il obéit. N’ayant pas d’alternative…


Bates baissa les bras et avança vers lui lentement. Un sourire
cruel illuminait sa tronche hideuse. Arrivé devant le flic, son visage se figea.
Ses yeux clignèrent, une main sortit une lame et la planta dans le cœur du flic.
De haut en bas.


Au même instant, Jason appuya sur la détente ; la tête du
second flic explosa. Son sang et sa cervelle lui barbouillèrent la figure.


Jason le lâcha.


— Viens, faut pas traîner ici, filons.


Bates ramassa le fusil à pompe et se mit à galoper derrière Jason.


Quelques minutes plus tard, ils s’évanouissaient, se fondant dans
un no man’s land où une chatte n’aurait pas retrouvé ses chatons, où ils se
sentaient déjà en sécurité… du moins provisoirement !














 


 


CHAPITRE XI


Ces haricots macérant dans une sauce fadasse arrachaient au jeune
Harry des grimaces de dégoût, bien qu’avec le temps il eût appris à se
satisfaire du minimum. Finie l’époque, déjà lointaine, des hamburgers géants, des
cheeseburgers, des dindes aux marrons, du poulet cuisiné à la façon cajun, des hot-dogs
relevés dans leur purée d’oignons et de piments.


Harry regardait les fayots dans son assiette, rêvant d’une énorme
glace à la vanille et à la pistache.


— Allez, mange, petit.


Rourke comprenait aisément que ce régime, imposé par cette ère de
pénurie et de rationnement que le pays traversait, soulevait le cœur des gens, mais
à quoi bon ressasser l’ancien temps puisqu’il avait filé, qu’on ne le verrait
pas renaître de sitôt… Et encore à condition que la nature puisse se relever, elle
aussi, de cette prodigieuse tempête nucléaire qui avait tout ravagé et mis le
monde cul par-dessus tête.


Harry lança une cuillère dégoûtée dans les haricots et, résigné, la
porta à sa bouche.


Devant leur table, alors que les agents de sécurité évitaient de
trop boire dans la journée et ne s’en montraient que plus calmes, deux femmes
lorgnaient Rourke. L’une était plutôt bien faite, grande fille brune tirant sur
le roux ; les cheveux crêpelés, elle avait d’immenses yeux noirs et curieux,
un corps magnifiquement élancé, perché sur des jambes qui paraissaient, bien
que la fille fût habillée d’un pantalon et assise, aussi fermes que fuselées.


L’autre, qui se tenait à côté de cette beauté, était boulotte, et
son buste opulent débordait d’un gilet de daim fatigué.


Elles dévisageaient Rourke avec insistance.


— T’as fait une touche, observa Harry. La grande brune ne te
lâche pas des yeux.


— Mêle-toi de tes oignons et bouffe tes fayots.


Puis il ajouta, intrigué :


— Tu crois que je lui plais ?


— Je bouffe ou je parle ?


— Là, réponds donc à ma question, ensuite tu t’occuperas de
ton assiette.


— Eh bien, ça se voit comme un nez au milieu du visage ; elle
est folle de toi.


— Folle ? Tu exagères…


— Ça te ferait plaisir qu’elle soit dingue de toi, pas vrai ?


— Nom d’un chien, mais de quoi te mêles-tu ?


Mais Rourke souriait. Ce petit Harry l’amusait.


Sa langue bien pendue ne ratait pas une occasion de mettre les
pieds dans le plat.


Sur ce, comme Harry engloutissait ses haricots avec philosophie, Linda
apparut. Elle sourit à Rourke en passant ostensiblement devant leur table. Un
coup d’œil à gauche, et elle repéra la belle brune que Rourke regardait avec
des yeux de merlan frit.


— Linda a déjà le cœur fendu. La pauvre…


Cette remarque estomaqua Rourke, qui posa sur Harry un regard
abasourdi.


— Mais dis donc, ai-je affaire à un petit trou-du-cul ou à un
tombeur de femmes ? Quel culot !


Mais Harry avait raison. Linda s’installait, écœurée et humiliée, à
une table éloignée de la leur d’au moins vingt mètres, attendant qu’on lui
serve le rata du jour.


La grande brune se leva et vint ostensiblement à la table de Rourke.


— À toi de la baratiner, remarqua Harry à mi-voix en gardant
ses yeux rivés sur sa cuillère pleine de haricots.


— J’peux m’asseoir ? fit la fille.


Elle avait approché une chaise et déjà s’y asseyait.


— Je crois que c’est déjà fait, constata Rourke.


Si humiliée, là-bas, Linda, qu’elle avait ôté ses lunettes pour ne
pas voir ce qui se tramait entre Rourke et cette sirène trop belle pour être
honnête.


— On s’est perdues dans le Missouri avec ma copine, on ne sait
plus où aller.


— Vous avez déjà trouvé la meilleure table de Saint Louis.


— Tu parles, grommela Harry.


— Mais après ? fit la fille en posant sa joue dans le
creux de sa main gauche après avoir appuyé son coude sur la table.


— Après ? J’en sais fichtre rien, répondit Rourke, gêné.


— S’occupe-t-on ici des réfugiés ?


— Heuu…


— Il y a un service, intervint Harry, à l’hôtel de police. Ils
vous expliqueront la marche à suivre. Mais ne comptez pas trop sur eux ; ici,
c’est le système démerde. Rien de plus. Si vous voulez, vous pouvez venir
dormir dans mon hangar. On y vit avec des copains. C’est grand, propre, et pas
très loin des points de distribution de la soupe populaire.


— C’est vrai ça, songea Rourke, comment avez-vous fait pour
manger ici ? C’est réservé…


— Le gars à l’entrée m’a demandé de venir dormir chez lui ce
soir…


Rourke fronça les sourcils en essayant de voir le gars en question,
posté à l’entrée de la cantine, qui profitait odieusement de la situation.


— C’est ça le système D, rit Harry en repoussant son
assiette vide.


— Je m’appelle Ripley, Johanna Ripley.


Elle tendit sa main au-dessus de la table.


Gêné et confus, sentant le regard myope de Linda posé sur lui, il
serra cette main délicate et chaude, si engageante que Rourke crut un instant qu’elle
allait le déshabiller sur place.


— John Thomas Rourke.


— Harry !


Le gosse attrapa la main à son tour.


— C’est votre fils ?


— Non.


Pourquoi s’était-il empressé de dire qu’Harry n’était pas son fils ?
Vieux réflexe de mec marié qui ne souhaite pas compromettre une aventure excitante.


Sa brusquerie avait naturellement vexé le pauvre Harry.


— Je veux dire, se reprit Rourke, qu’Harry est un gosse super,
très intelligent, très débrouillard et très gentil, qu’il pourrait être mon
fils, mais que, hélas, je n’ai jamais rencontré sa mère…


— Enchantée, Harry.


Ripley lui rendit sa main avec entrain.


Elle ajouta dans un sourire :


— Si ton hospitalité tient toujours, ça marche. Mais je ne
suis pas seule…


La fille boulotte, là-bas, broyait le vide avec ses yeux mornes et
sans joie.


— Regan est avec moi.


— Pas de problèmes ! On aime les filles, nous.


Ripley sourit.


— Mais attention, Harry, fit-elle sur le ton de la plaisanterie,
on compte sur toi et tes copains pour que vous vous comportiez en gentlemans.


— Que croyez-vous ? s’offusqua-t-il la prenant au sérieux.


— Je vous amènerai dans son antre, proposa Rourke.


Tout heureux, très excité, mais brusquement rafraîchi quand il
entendit une serveuse crier à Linda :


— Qu’est-ce que t’as à chialer, ma grande ? Ton prince
charmant t’a déjà plaquée ?


Rourke rougit. Harry se gonflait de rire, mais se retenait. Ripley,
cependant, ne fut pas dupe, mais n’insista pas. Elle se leva et rejoignit sa
camarade au gilet de daim.


— Je crois, Regan, qu’on a ferré le bon poisson, lui
chuchota-t-elle au creux de l’oreille.


— Le gars à la combinaison de cuir ?


— Exact. Le moutard nous invite à dormir dans un hangar qu’il
occupe avec des copains de son âge.


— Il te regardait avec des yeux aussi caressants qu’une
demi-douzaine de mains.


— Je m’en suis rendu compte…


Dans la voix de Regan, une pointe de jalousie. Si seulement Loumis
pouvait la regarder de cette façon… ne serait-ce qu’une fois, une seule !


*

*   *


Trooper contemplait les deux cadavres sur la chaussée. Il s’en
voulait de n’avoir pas étoffé sa souricière. Encore une fois, il avait
sous-estimé l’adversaire. Il savait néanmoins que ce Bates n’était pas seul. Krugger
avait menti. Ce mensonge avait été fatal à deux de ses hommes.


— Capitaine, on peut les embarquer ?


— Allez-y, murmura-t-il.


Krugger allait payer cette traîtrise. Pulitzer aurait carte blanche.
Pour le moucher une bonne fois pour toutes. Définitivement.


— Amenez-moi ce van Volkswagen à l’hôtel de police. Le piège a
foiré, ils ne reviendront sûrement pas…


Il perdait deux hommes et héritait d’un minibus, quel lamentable
échange ! De quoi vous dégoûter pour de bon.


Tropper resta quelques instants sur les lieux du massacre, où il
interrogea des témoins, pas vraiment loquaces, puis il grimpa dans sa Chevrolet
beige et retourna au QG.


Sa première visite fut pour le lieutenant Pulitzer, qui jouait
tranquillement aux fléchettes dans la salle de repos des officiers.


On avait aménagé une grande salle, décorée d’affiches ; des
étagères supportaient quelques livres, tandis que traînaient sur des tables de vieux
magazines. Il y avait également un bar en demi-cercle où l’on servait du tafia
et de la bière, et autour de tables basses, enfoncés dans des fauteuils profonds
et confortables malgré leur vétusté, des gars jouaient aux dominos ou aux
échecs. Dans un coin, un lieutenant fraîchement débarqué du Sud grattait une
antique guitare. À part ce bruit-là la salle était paisible. La lumière entrait
à flots par les fenêtres grillagées par peur des attentats.


— Nerf de bœuf, j’ai besoin de toi.


Pulitzer s’arrêta de lancer ses fléchettes.


— La petite ordure que tu as cuisinée tout à l’heure s’est
bien foutue de nous. Deux de nos gars ont été abattus. Le premier a pris une
balle dans la cervelle, l’autre s’est ramassé une lame en plein cœur. Il y
avait donc un troisième homme.


Pulitzer serra les dents, Rourke avait deviné que ce fumier de
Krugger leur cachait quelque chose. La bande comptait plus de cinq membres !


— Je m’en occupe, capitaine.


Puis, d’un geste élégant, il lança en gerbe les trois fléchettes qu’il
avait encore à la main qui se logèrent, tir groupé, dans le mille.


Puis il sortit.


Les geôles se trouvaient dans les caves. Quand Pulitzer y accéda, le
gardien lui ouvrit les portes et le conduisit à la cellule de Krugger.


Ce dernier était allongé sur un bat-flanc, les mains nouées
derrière la nuque. Quand il entrevit le visage blême de colère du lieutenant, il
se mit à trembler. Il devinait que cette grosse brute de Nerf de bœuf allait
encore lui faire des misères.


La clé joua dans la serrure et la grille s’ouvrit.


— Laisse-nous, ordonna Pulitzer.


Le gardien ne s’attarda pas. Nerf de bœuf paraissait très remonté, tendu
et furieux comme il ne l’avait jamais vu auparavant.


— La bande des cinq a fait des petits, espèce de pouilleux !


Il souleva Krugger par le col de chemise et le planta au milieu de
la cellule.


— Deux gars sont morts à cause de toi. Deux de mes amis.


Krugger défaillait. La frousse le ligotait sur place. Il sentait
son estomac se nouer, ses jambes s’amollir, son front se mouiller de sueur et
ses dents claquer.


Il n’osait imaginer ce que Nerf de bœuf prévoyait de lui faire ;
cette simple perspective l’horrifiait. Livré à ce sadique qui désirait venger
ses amis, il dégusterait.


— Combien d’autres encore ?


Krugger, tétanisé par la trouille, resta muet comme une carpe.


Prenant ce silence pour de la mauvaise volonté ou le souhait de
garder ce secret pour lui, Nerf de bœuf le frappa.


D’un coup violent, son front heurta le nez de Krugger qu’il aplatit
en faisant éclater les cartilages. L’onde de choc propulsa Krugger contre un mur,
comme un vulgaire noyau de cerise. Sa tête s’auréola d’une myriade d’étoiles
tandis qu’une sarabande de cloches sonnait à ses oreilles. Le sang ruisselait
dans sa gorge. Il avait ce goût de sang frais à la bouche, et l’impression de
naviguer entre deux eaux.


Conscience et inconscience.


Pulitzer lançait ses mains en battoir et relevait Krugger. Son
visage avait la féroce détermination du fauve. Du félin affamé qui ne fera pas
de quartier.


— Combien ? Sale petite merde !


Ça gargouillait dans la bouche de Krugger et la peur faisait
chavirer les mots sur sa langue qu’il n’arrivait pas à détacher distinctement.


Le genou de Nerf de bœuf écrasa d’un coup sec ses balloches qu’il
renfonça sous son bas-ventre, tandis que, naturellement, elles s’escamotaient. Les
joues de Krugger s’emplirent d’air, se gorgèrent de douleur, puis il vacilla, alors
que Pulitzer l’éjectait sur son bat-flanc.


Alors Nerf de bœuf s’alluma lentement une cigarette.


Krugger, étourdi, affalé sur sa couche, essayait de se redresser.


— Tu vois, sale crevure, il y a deux façons de fumer une
cigarette. Soit en aspirant le tabac, c’est la manière préférée et la moins
nocive, soit en mangeant les braises.


Pulitzer plaça le clope devant sa bouche et souffla sur le bout
incandescent.


— Je suis sûr, dit-il, que tu n’as jamais essayé la deuxième
façon. Il n’est jamais trop tard pour apprendre.


Il avança vers la paillasse, l’extirpa, toujours sonné, et lui
enfonça la cigarette, braises en avant, dans le conduit auditif.


— Aaaaaaaaaah…, pitié !


Il ressortit le clope.


— Agréable, n’est-ce pas ? Et comme ça tes poumons
restent propres. C’est hygiénique en quelque sorte. Prophylactique.


La douleur dévorait Krugger ; la brûlure fulgura dans son
crâne : sensation atroce que sa cervelle rôtissait sur une broche.


— On remet ça ou tu te décides à jacter ?


Krugger sanglotait. Cette douleur insupportable lui infligeait une
migraine indescriptible. L’horreur ! Il n’entendait qu’à peine ce que
disait le bourreau. Son cœur s’affolait. S’enhardissant sous sa poitrine. Il
ruait sauvagement.


— Combien ? Encore combien ? Combien ? Parle !
Petite ordure, tu vas lâcher ce que tu sais !


Krugger vit le clope qui revenait ; la main en battoir de Nerf
de bœuf filait vers lui : c’en était trop ; il n’en supporterait pas
davantage. Il bouscula Pulitzer et fonça tête baissée contre les barreaux de la
cellule, mais la main à poigne de Pulitzer le rattrapa, les pieds de Krugger
dérapèrent, il perdit l’équilibre et se ramassa. Sur le dos.


Presque aussitôt, la botte de Nerf de bœuf percutait rageusement sa
tempe et l’étourdissait. Sa vue se brouilla, il se sentit s’évanouir… du sang
chaud ruisselait de son oreille.


Le lieutenant Pulitzer le releva. Il le maintenait de sa seule
force, car Krugger, les jambes molles, vacillait, épuisé.


— Combien ?


— Va te faire enculer, sale connard !


Ça manquait de conviction et de force, mais Krugger souriait d’avoir
osé. Oui, d’avoir envoyé ce salopard se faire mettre.


Son sourire s’escamota quand les doigts de Nerf de bœuf s’enfoncèrent
dans ses yeux. D’un coup sec. La fourchette ignoble l’aveugla d’abord, puis, quand
les doigts forcèrent, lui fit perdre conscience.


Nerf de bœuf le laissa s’affaler. Il rectifia le tuyau de tabac, déformé,
souffla de nouveau sur les braises et arracha de la cigarette une délicieuse goulée
de fumée.


Il resta un instant à observer le corps meurtri de Krugger, et
quand celui-ci rouvrit les yeux, il jeta la cigarette, l’écrasa du talon et le
releva brutalement.


— Parle ! Combien ? Je m’en tape que tu crèves, j’en
ai rien à cirer ! Tu ne vaux rien, t’es qu’une larve ! Un détritus, un
déchet. Un salopard, un enfant de pute !


Il le lâcha. Krugger titubait. Le sang moussait au bord de ses
lèvres et dégoulinait le long de son oreille jusque dans le coup. Il avança, mais
il ne tenait plus sur ses jambes ; il chuta et se retrouva à genoux… Il ne
voyait plus rien. La douleur sous son crâne enflait. Il allait crever et
maintenant le savait.


Il se traîna par terre. Nerf de bœuf le regardait. Il le laissa
ramper au-delà de la cellule. Le sang faisait rigole derrière lui.


Une larve ? Un ver géant ! Il n’était qu’une infâme
limace. Le gardien au bout du couloir vit apparaître le corps de Krugger, collé
à terre, se déplaçant comme un serpent amorphe. Il n’approuvait pas les manières
de Pulitzer. En usant de tels procédés, sadisme gratuit, il se rabaissait au
niveau de ceux qu’il considérait comme des êtres nuisibles. Il devenait
lui-même un être nuisible. La loi du talion n’a jamais été une loi civilisée… ni
celle de Lynch dont elle se rapproche.


À son tour, Nerf de bœuf surgit de la cellule. Krugger n’avançait
plus. Ses doigts mollissaient en glissant sur le parquet.


— Lieutenant, fit le gardien, exaspéré à la vue de ce mort en
sursis que Pulitzer asticotait inutilement en s’excitant de le voir perdre
lentement ses forces, son énergie. Lieutenant, ramenez ce gars dans sa cellule.
Ici, c’est moi qui commande, il va saloper le parquet et de toute façon ça ne
rime à rien ce manège.


Ce que pensait le gardien, Pulitzer s’en fichait comme de son
premier bavoir. Il dépassa le corps de Krugger, se planta devant, écrasant
chacune de ses mains avec ses bottes.


Il sortit un long couteau.


— Paré pour l’estocade, petite fiote !


Il lui souleva la tête par les oreilles et logea le couteau sous la
gorge qu’il ouvrit de part en part. Puis il rejeta le cadavre qui s’effondra à
ses pieds.


— Je ferai un rapport, lieutenant.


Sourire aux lèvres, Nerf de bœuf dévisagea le gardien.


— Et torche-toi le cul avec quand il sera écrit, espèce de con,
et estime-toi heureux, chochotte, qu’on s’en tienne là tous les deux !


L’avertissement délivré, remballant sa lame sanguinolente, le
lieutenant Pulitzer quitta les caves de l’hôtel de police sans avoir pu
arracher à Krugger le nombre de petits salopards qui traînaient encore en ville.
Mais soulagé, détendu, satisfait d’avoir finalement réglé le compte de cette
enflure.
















 


CHAPITRE XII


Alors c’était donc là que le jeune Harry créchait avec ses copains,
ce vaste hangar dépoussiéré avec ses lits jetés à même le sol, ces armoires à
linge bien rangées, ce coin cuisine où les gosses empilaient leurs réserves et
ce débarras soigneusement entretenu où ils collectionnaient tout un assemblage d’objets
hétéroclites ! Ripley sourit et laissa le jeune Harry lui montrer les
lieux.


Le coin salle de bains était leur fierté. Ils avaient construit des
douches alimentées par des réservoirs reliés aux pommes d’arrosage par des
tuyaux qu’ils avaient soudés eux-mêmes.


— Et ça marche, souligna Harry. Tu peux te laver, là, avec Regan ;
l’eau est fraîche, bien sûr, mais la propreté, c’est rudement agréable parfois.


Il n’y avait de présent dans le hangar que le jeune Ludo, un petit
Italien unijambiste, qui trafiquait une vieille pétoire.


Ripley nota que si elle voulait se doucher elle devrait le faire au
vu de tous les gosses car ils n’avaient pas songé d’adjoindre à leur
installation des rideaux ou n’importe quelle autre protection…


De toute façon, ça n’avait pas beaucoup d’importance. D’abord, Ripley
se trouvait suffisamment bien balancée pour ne pas avoir honte de s’exhiber, mais
de surcroît, ça l’excitait d’avance ces yeux qui attraperaient la berlue en
soupesant lointainement chacune de ses formes.


— Tu dormiras là.


Un coin sous un escalier en vis menant nulle part, avec deux lits
gigognes.


Harry tâta le matelas.


— C’est confortable et ça fait deux mois qu’on n’a pas vu une
puce. Oh, il y a des cafards et parfois des rats s’aventurent dans le hangar, mais
en général, c’est plutôt agréable à vivre.


— Tu es chou, Harry. Ce sera parfait… et puis ce n’est que
provisoire.


Qu’elle évoque déjà son départ le chagrina.


— Restez ici avec Regan tant que vous voudrez, vous ne nous
dérangerez pas.


Elle lui caressa le visage en lui souriant.


— Adorable. Tu es vraiment extra, Harry.


Flatté, il rougit.


Ripley déposa son havresac sur le lit.


— Eh bien, fit Harry, un peu gêné, je te laisse.


Rourke était reparti à la cantine chercher Regan.


— Je préviendrai les copains.


Elle s’assit.


— T’as raison, ce matelas est drôlement confortable.


Elle s’étendit et Harry en eut la gorge nouée de trac.


— Pourquoi tout ce déploiement policier dans Saint Louis ?


Un ton badin délibérément désintéressé.


— Il y a eu pas mal de meurtres ces derniers jours et les
flics sont à cran.


Il la rassura aussitôt.


— Mais t’inquiète pas, avec moi tu es en sécurité.


— Je n’en doute pas, dit-elle…


Ce qui n’était, peut-être, pas le cas de Harry !


*

*   *


Alfredo Lam contemplait le corps de Violette, attaché, les poignets
noués avec des mouchoirs aux montants du lit.


Il l’avait choisie dans l’arrière-boutique d’une ancienne
oisellerie du centre-ville, que l’on avait transformée en bordel et en fumerie
d’opium et autres substances stupéfiantes.


Prise et ramassée comme un mauvais rhume ; après lui avoir
offert un verre de gnôle, il l’avait montée dans une petite chambre lugubre et
pouilleuse, aux fenêtres ornées de vieux rideaux raides de crasse, au plancher
vermoulu où grouillait une faune insectivore étonnamment bigarrée.


Il l’avait ficelée avec ses mouchoirs au lit.


Elle, nue.


Lui, habillé, la chemise défaite, le ventre poilu, bombé en avant, gonflé
d’air, tenant une bouteille d’alcool de bois à la main.


Alfredo Lam, le Surineur, chassé jadis des abattoirs de Coney
Island parce qu’il y emmenait des filles, à la nuit tombée, et qu’au cours de
ces fiestas une fille avait été plantée avec un pic à glace avant d’être
suspendue à un crochet à bestiaux dans une immense glacière.


Le lendemain matin, les flics l’avaient dépendue, couverte de neige,
raide comme la justice. On avait soupçonné Alfredo, mais aucune preuve n’étayant
ce soupçon, les charges n’avaient pas été retenues devant le jury préliminaire
et Lam avait été relâché…


On l’avait arrêté une deuxième fois, mais cette fois-ci, la
procédure avait été violée et le tribunal fut obligé de le remettre en liberté…


Alfredo avait alors jugé préférable de décamper.


Il avait chouravé une vieille Ford et pris la route du Sud où
quelques jours plus tard il atterrit en Louisiane.


Violette se débattait dans le lit. Elle s’amusait. L’herbe l’envapait.
Elle gigotait, se tortillait, suppliait théâtralement d’être libérée et partait
dans un rire frénétique.


Devant elle, hilare, les yeux lui sortant de la tête, Alfredo
vacillait, agitant sa bouteille comme s’il battait la mesure.


Depuis qu’il était arrivé à Saint Louis, il n’était pas sorti de ce
bordel. Mayers ? Il s’en tapait. Il verrait bien. Mort ou pas, son sort l’indifférait,
Mayers était une grande gueule et sa croyance stupide dans la sorcellerie, sa
superstition grotesque jusqu’à s’imaginer que son Mossberg était un talisman
qui le protégeait de tout, le rendaient franchement ridicule.


Élevé dans les quartiers miséreux de Spanish Harlem, Lam ne s’illusionnait
guère sur ce qu’on appelle la chance. Se battre, un point c’est tout.


Toute sa philosophie en un mot. Ce qui en faisait un personnage
dangereux, un animal mortel, un véritable scorpion.


— Viens donc me baiser, Fredo, avant que ta pine nous fasse
faux bond… avec ce que tu siffles, elle doit être complètement beurrée, ta pine !


Elle riait hystériquement.


— Ma pine ? Tu vas voir comment elle va fourrer ta petite
chatte ! Beurrée ou pas !


— Petite chatte ? Attends de voir, pas si p’tite que ça, ma
chatte !


Et elle riait, riait, comme une folle !


— Petite ! J’en suis sûr ! Petite pour mon gros machin,
pétasse !


Maladroitement, ne voulant pas lâcher la bouteille, Lam essayait d’ôter
sa chemise. Son pantalon avait glissé le long de ses jambes. Pas de slip, bien
sûr. Le jean juste collé à la peau. Visqueux.


Il gesticula ainsi quelques minutes, réussit enfin à se débarrasser
de ses fringues et s’avachit sur le corps élancé et élastique de Violette. Ses
gros doigts spatulés malaxaient ces chairs délicates, peau douce, ambrée, que
Violette avait conservée dans un état surprenant de fraîcheur…


Il lui lécha les seins, lui mordilla les mamelons, le cou, agrippa
ses poignets et se hissa sur elle.


— Bel oiseau ! fit-elle avant d’enfourner sa queue.


Elle se trompait, Violette, ce manche d’acier, puissant et long, ne
redoutait pas quelques grammes d’alcool digérés dans le sang. Elle se tenait
mieux que lui, sa bite, pavois fier et arrogant.


Sa bouche peinait à le gober dans la largeur. Quel diamètre ! Quelle
dureté ! Elle en étouffait presque. Il lui brossait les amygdales. Lam
était un véritable forcené.


Il resta un instant logé dans la bouche de Violette, puis il sortit.
Elle refit le plein d’oxygène.


— Eh bien ! mon salaud ! c’est vrai que t’es drôlement
bien outillé !


— Attends de te la pendre dans ta fente, se vanta-t-il. Je
vais te dégourdir. T’as jamais été baisée jusqu’à aujourd’hui !


Elle éclata de rire.


— Marre-toi, mais tu vas voir.


— Détache-moi, minauda-t-elle soudain. Je veux pétrir ce
machin. Le toucher avant que tu me le mette… Pitié, libère-moi.


— Pas question !


— Oh, je t’en prie…


Il la fixa, de ses yeux hallucinés, aux paupières enflées et aux
vaisseaux éclatés.


— Si tu veux… une faveur que je te fais là, jolie pute en rut !


— Merci, Fredo, je vais me régaler.


Il se leva. Ça valsait sous son crâne ; son estomac se
retournait. Il s’éloigna du lit, comme une chaloupe promenée par une formidable
tempête.


À cet instant, un type entra dans la pièce.


— Si t’as quelque chose à te reprocher, lança-t-il à Alfredo, décampe,
les cognes sont en bas. C’est une rafle, comme au bon vieux temps.


— Merci, mais je suis en affaire avec mademoiselle.


Le gars referma la porte.


— Me v’là, petite garce…


Il s’élança, gauchement, chancelant, vers le lit, dénoua les
mouchoirs.


Et il la pénétrait, quand la porte se rouvrit.


— On se rhabille, on copulera plus tard. Debout là-dedans.


Mais Alfredo restait en Violette ; tout juste s’il avait
entendu le type ; il râlait, haletait, s’époumonait sur le corps ondulant
de Violette. Elle lui pressait les fesses, l’attirait en elle.


— J’ai dit debout, bande de fornicateurs ! Ouste ! On
arrête les galipettes.


Il lança la main et tira Alfredo en arrière.


Les yeux plissés, le cœur battant à toute allure, il le regarda, essaya
de comprendre qui il était et ce qu’il lui voulait. Il lui dit :


— Bas les pattes, minus, tu vois pas que…


— On a assez ri, Ducon. Lève-toi ou je…


Sous l’oreiller, Alfredo arracha une arme, un pistolet automatique
Beretta, 9 mm qu’il pointa sur le type.


— Tu vas me faire chier longtemps, connard !


— T’excite pas. Je reviendrai plus tard.


— C’est ça, plus tard, màs tarde !


Le gars pivota, et n’eut plus jamais l’occasion de voir quoi que ce
soit en face. L’arme explosa ; une balle lui perfora le cœur.


Violette, abasourdie, se redressa.


— T’es dingue ! Tu l’as tué !


— Et alors ? C’était ton fiancé ? Non ! Bon. Qu’est-ce
que ça peut te foutre ?


— Un conseil, Fredo, tire-toi. Et vite. S’ils te chopent, ça
va être ta fête.


Un éclair de lucidité électrisa alors sa cervelle alcoolisée. Il
réussit à se rhabiller en vitesse et il sautait par la fenêtre quand d’autres
flics entraient dans la pièce en canardant à tout va. Ils clouèrent la pauvre
et innocente Violette dans son lit.


Un gars se précipita vers la fenêtre.


Le fuyard trottait et tournait au coin d’une rue.


— Il se taille, faut que je saute.


Le gars se balança dans le vide. Réception douloureuse mais
rétablissement rapide. Il se mit à trotter à son tour. Un calibre à la main.


Deux cents mètres plus loin, il s’arrêta. Le gars s’était
volatilisé.


— Eh, merde ! Trois fois merde ! L’ordure s’est caltée !


Il revint à l’ancienne oisellerie, où tout ce qui avait été
intercepté à l’intérieur s’alignait le long d’un mur, les mains sur la tête.


— Il s’est taillé, précisa-t-il au sergent Wilson. Désolé, mais
il avait de l’avance.


— Évidemment, grinça Wilson, comme si la poisse ne les
quittait plus.


Homme râblé, court sur pattes, mâchoires volontaires et cervelle
primitive qui ne faisait jamais dans la dentelle. L’ancien bagagiste de la Pacific Union voyait rarement plus loin que le bout de
son nez, mais, là, ce gars qui avait rectifié un de ses hommes et disparu en en
semant un autre semblait faire partie de cette bande qui foutait la pagaille dans
Saint Louis depuis quelques jours et dont on ne savait toujours pas l’importance.


— Je vais avertir l’état-major et on va se faire sonner les
cloches.


Ahuri, le soldat qui s’était jeté à la poursuite de l’assassin
demanda, crédule, sentant dans la voix de Wilson un avant-goût d’engueulade :


— Vous croyez, sergent, que ce gars…


— Je le parierais.


Wilson se tourna vers le grand Sylverstone qui tenait ce bordel, un
ancien voyou qui l’était resté, comme un chrétien à la fois inébranlable, et
lui fit signe d’approcher.


Sylverstone, dont les grands yeux flamboyaient d’arrogance et de
sarcasme, quitta l’alignement et se présenta devant Wilson.


— Tu avais déjà vu le type qui s’est taillé ?


— Le Portoricain ?


— Oui ! Déjà vu dans le coin, avant aujourd’hui ?


— Il est arrivé ce matin, j’l’avais jamais vu auparavant. Il a
picolé pas mal, tripoté quelques gonzesses et il est monté avec Violette. Vous
auriez pu éviter de la descendre…


Le sergent Wilson ne releva pas. Il regrettait bien sûr qu’on ait
abattu cette fille mais il se consolait en se disant qu’après tout ça ne
faisait qu’une pute de moins ! Une toxicomane de surcroît qui, de toute façon,
n’aurait pas fait long feu. Pas de quoi pleurer.


— Syl, il va falloir que je ferme ton bobinard. La drogue on
ne peut pas l’admettre. Les gens sont assez détraqués comme ça ; inutile d’en
rajouter.


— Hé ! M’faites pas porter le chapeau ! Des gueules
nouvelles on en voit passer tous les jours. Comment vouliez-vous que je devine
que j’avais affaire à un tueur ?


— Discute pas ; on boucle la maison. Toi et ton personnel,
vous vous enfermez là-dedans et vous congédiez tout ce petit monde. On
reviendra te voir. Un conseil : ne fais pas de conneries. On te tolère, mais
on pourrait se fâcher.


Sylverstone grogna. Il hocha la tête, sachant pertinemment qu’on ne
lui laissait aucun choix.


— On fera ce que vous voulez, sergent.


Wilson héla un de ses hommes qui notait les noms de tous les gens
surpris dans le clandé.


— Rejoins-moi au QG avec la liste. Et veille à ce que ce
dépotoir ferme boutique !


Wilson regarda le corps de son homme, qu’on charriait dans une
camionnette, et se dirigea vers sa Buick bringuebalante où le soldat Averton, son
chauffeur, grimpa et se mit au volant avant qu’il ne monte à son tour à l’arrière.
Un autre soldat s’installa sur le siège passager.


— Passe-moi la radio.


— Voilà, sergent.


— Ici, le sergent Wilson. On a un mort. Le suspect s’est
évanoui dans la nature, un civil a été tué. On ferme la boutique de Sylverstone
et on rentre. Je crois que le gars qui nous a échappé fait partie de la bande
qu’on recherche. Prévenez le capitaine…


Il rendit le micro au soldat Endly. La Buick avait tourné et
empruntait maintenant une grande artère.


— C’est une véritable hécatombe, fit Wilson. On ne prend pas
assez au sérieux ces petits salopards.


— Vous avez raison, sergent. On a beaucoup de pertes, et il
faudrait mettre le paquet pour écraser cette vermine.


— Je crois que cette fois Trooper va perdre patience. Je
prédis que cette ville va connaître une véritable Saint-Barthélemy.


— La saint quoi ? questionna Averton.


— Je t’expliquerai une autre fois, mais disons que ça va être
un bain de sang. Il y a trop de pourris et de pouilleux dans cette ville. Faut
faire le ménage.


Il songeait à la putain, cette Violette, abattue par erreur sur son
pieu, mais qui incarnait en vérité cette pourriture qui rongeait la ville. Sylverstone
était un pourri de première mais il n’était pas le seul. Il fallait déclarer la
guerre à ces crapules, cette populace ! Les tripots, les bordels, les jeux
cruels, les bagarres sans fin, les règlements de comptes entre chemineaux… L’ordre
devait être rétabli. Même au prix d’une bonne purge. Tant pis si quelques
innocents en faisaient les frais ! Le sergent Wilson y était résolu, et d’après
ce qu’il savait de l’état d’esprit de ses camarades, il n’était pas le seul à
penser de la sorte.


Que Trooper tergiverse un peu plus longtemps et il devrait faire
face à une mutinerie. Son sort dépendait désormais de sa volonté d’agir
énergiquement. Qu’il tarde, et tout capitaine qu’il était, on le déposerait. Comme
un vieux tyran déchu.


Trooper était dorénavant un chef en sursis !














 


 


CHAPITRE XIII


— Viens avec moi, John, on doit mettre un plan sur pied.
On a encore un gars qui a été tué et ça grogne parmi l’encadrement.


Rourke accepta. Il avait logé les deux filles dans le hangar de
Harry et décidé de rester un jour ou deux de plus dans la ville.


Il suivit Trooper dans la salle de conférences. Là, l’état-major
des forces de sécurité de Saint Louis était réuni au grand complet. Quelques
administrateurs civils étaient là aussi.


En tout, au moins une trentaine de personnes qui s’arrêtèrent de
parler quand Trooper entra, accompagné de Rourke. Tous connaissaient ce grand
type en combinaison de cuir et sa légendaire bravoure sans omettre son palmarès,
l’amitié profonde qui le liait à l’actuel Président des nouveaux États-Unis libres
d’Amérique, Samuel Chambers, et à son chef des services de sécurité, John
Morrisson.


— Asseyez-vous. Le temps presse.


Trooper contourna la table ovale et vint se placer à une extrémité
alors que les assistants tiraient les chaises et se raclaient la gorge dans un
même élan.


Rourke s’adossa à un mur et alluma un cigarillo.


— Bien, résumons-nous. Sam, tu as la parole.


Le nouvel aide de camp de Trooper à qui les bruits et rumeurs de
sédition avaient été rapportés, se leva et exposa brièvement les faits.


Il sentait dans les regards de ceux qui l’observaient une dureté
inhabituelle.


— Cinq de nos hommes et un auxiliaire ont été tués. Plus trois
civils, à cette heure. Nous avons, pour notre part, éliminé quatre membres de
cette bande. Une bande qui se singularise par des pseudonymes tirés de
personnages de fiction, fantastique ou d’épouvante. Leur lien ? Un jeu, parfaitement
stupide, digne de la situation présente de notre pays. Un homme choisi au
hasard, le jour de sursis qu’on lui laisse pour décamper, puis la chasse. Le
gagnant étant celui qui retrouve et abat la proie le premier.


— On veut savoir, Sam, ce que vous comptez faire ! l’apostropha
un des membres de l’état-major, le sous-lieutenant Hardy. On sait ce que ce jeu
nous a coûté pour l’instant… maintenant, il faut arrêter cette vague de crimes.


— Et en profiter, renchérit un autre, le sergent-major Doyle, pour
nettoyer cette ville. On y a trop longtemps laissé les choses se faire…


Trooper le coupa :


— Doyle, je vous rappelle que nous ne sommes ici que depuis
six mois ! On ne fait pas de miracles en si peu de temps…


— Ces bordels, cette drogue, ces bagarres, ça on peut y mettre
le holà et tout de suite ! On a assez fermé les yeux !


Hardy semblait conduire le bal. Se présentant comme le chef de
cette conjuration qui n’osait encore se dévoiler.


— Chaque chose en son temps, Hardy ! D’abord, on doit
éliminer ce venin, cette bande de tueurs qui infestent la ville depuis quelques
jours. Ensuite, on verra. Je ne suis pas ici pour massacrer les gens. Et tant
que je dirigerai les forces de sécurité de cette ville, où le nouveau
gouvernement m’a délégué, il n’y aura pas de débordements…


— Saint Louis est loin de Green-Housse Creek.


Cette allusion au lieu où résidait le nouveau gouvernement et le
Président Samuel Chambers et, plus précisément, à son éloignement de Saint Louis,
fit tiquer Rourke.


— Permettez, fit-il, agacé, en gardant son cigarillo au bec. Trooper
a raison. Il y a une priorité. Ces types qui font des cartons sur nos hommes. Ensuite,
je n’aime guère que l’on conteste, même à demi-mot, l’autorité d’un capitaine
qui a toute la confiance des autorités, seules compétentes pour le nommer et le
limoger.


Hardy grogna et fusilla Rourke du regard ; mais il savait qu’il
ne pouvait l’attaquer, lui ce héros, si bien noté, si apprécié en haut lieu. Il
volait au secours de Trooper, le querellait déjà sur le bien-fondé de ses
reproches et les solutions qu’il proposait pour remédier à la pourriture qui
saisissait Saint Louis, et la plupart, d’ailleurs, des autres villes
assujetties au contrôle de l’autorité légale… légitime du pays.


Il battit en retraite et laissa Sam poursuivre son exposé.


— Nous avons donc au minimum trois suspects à neutraliser d’urgence.
Trois parce que l’incident survenu au clandé de Sylverstone laisse supposer que
l’assassin qui s’est enfui après avoir abattu l’un de nos hommes fait bien
partie de cette bande. Trois minimum. Le lieutenant Pulitzer, ici présent, ayant
préféré se défouler sur un témoin et le tuer en l’égorgeant plutôt que d’obtenir
de lui ce qui aurait été une information capitale, c’est-à-dire le nombre exact
et précis des membres de cette clique.


Il enchaîna. Pulitzer, visiblement, ne souhaitait pas discuter de
ce qu’il avait fait, étant convaincu que ce pourri de Krugger n’avait eu que ce
qu’il méritait !


— On croit savoir que deux de nos suspects se cacheraient
actuellement dans le quartier de Kendo, sur le site de ces anciennes
distilleries ; pas facile d’intervenir là-bas vu le nombre de cachettes possibles
et la population élevée de réfugiés qui y ont élu domicile.


— Où est le problème ? aboya. Hardy.


Rourke rougit de rage. Ce gars commençait à lui taper sur le
système. Qui était-il pour décider que la vie d’un réfugié ne posait pas de
problèmes ?


— Dis donc, toi, le prit à partie Rourke. D’où sors-tu ? La
difficulté, l’ami, réside justement dans le fait que, contrairement à ces
pouilleux, on a encore une dose appréciable de morale et d’esprit civique pour
ne pas faire de cartons sur tout ce qui bouge. Que tu ne saisisses pas cette
difficulté-là m’étonne ! Surtout pour un officier, qui a prêté serment sur
la nouvelle Constitution du pays. Ouais ! y a de quoi s’étonner !


Hardy ne se démonta pas. La moitié de la salle lui était acquise et
ce Rourke, tout héros qu’il était et tout ami du Président, n’avait pas à lui
donner de leçon.


— J’ai juré, dit-il, de protéger les honnêtes gens, pas ce
ramassis de crapules venues d’on ne sait où.


— Silence ! aboya Trooper. À la prochaine interruption, je
lève la séance et les rapports vont pleuvoir. Hardy, bouclez-la. Vos opinions n’intéressent
que vous et les malheureux crétins qui y prêtent attention. Et que j’exhorte
rapidement à se ressaisir. Sam, vous avez la parole, et vous seul. Continuez.


— Bien. Difficulté, disais-je. Aussi avons-nous décidé de
lancer des équipes déguisées dans le quartier. Elles seront reliées entre elles
par talkie-walkie. Nous encerclerons par ailleurs le quartier afin d’être prêts
à intervenir le plus promptement possible. Cinq équipes suffiront. Elles
devront être opérationnelles dans moins de deux heures. Voilà, c’est tout ce
que j’avais à dire, capitaine. Nous verrons les détails avec les chefs d’unité.


— Objection ? Non ! Bien, la séance est levée. Sam
coordonnera notre opération que j’ai baptisée « Jack Daniels ».


Les hommes sourirent, puis la salle se vida dans un sage brouhaha.


— John, approche.


Rourke traversa la salle.


— Ce Hardy est une sacrée recrue, confia-t-il à Trooper.


— L’homme est simple, rustique, mais au-delà de son côté
fruste c’est un excellent soldat, un parfait officier, irréprochable. Son
problème, c’est qu’il se prend pour un croisé ; il lui est difficile de comprendre
que le tombeau du Christ n’est pas notre objectif…


— Je suis partant pour ces équipes, Ace.


— Je croyais que tu avais mieux à faire… avec cette Ripley, si
l’on m’a bien renseigné ?


Rourke eut une moue embarrassée.


— Bien renseigné ? Tu parles ! Qui te l’a dit ?


— Un cœur brisé est capable des pires trahisons…


— Linda ?


— Excuse-la. Elle en pince encore pour toi.


La vilaine petite rapporteuse méritait une bonne fessée, mais
Rourke, habité par l’équité, jugea qu’il avait des torts et revint à ce qui le
préoccupait. Il réglerait ça avec Linda. Amicalement.


— Non, cette Ripley attendra. Je veux me colleter au terrain. Cette
histoire n’a que trop duré. Il faut mettre un peu d’ordre là-dedans…


— Ils t’ont convaincu, observa Trooper, ironique.


Puis il ajouta :


— Vois avec Sam ; mais je t’en prie, va te faire tuer
ailleurs. Chambers me saquerait si tu te faisais crever ici, sans parler de ta
femme et de tes gosses. J’aurais toute une mafia sur le dos…


— On n’est jamais sûr de rien, mon petit père. Mais en cas de
malheur, je compte sur toi pour consoler cette brave Linda.


— Je ne me dérobe jamais le moment venu !


Les deux compères rirent et quittèrent la salle déjà vide.


*

*   *


— Casse-toi de là, pouilleux ! Vire ! Au large !


Jason se demandait combien de temps ils devraient rester terrés ici,
dans ce quartier insalubre. Ce coin pourri, comme les autres, d’ailleurs, mais
infesté par une populace indélicate, ramassis de vieux déchets privés de
jugeote qui passaient leur temps à se battre, se voler ce qu’ils avaient et à venir
les asticoter, lui et Bates qui, étalé sur une couche innommable, somnolait. De
vrais chiffonniers.


— Norman, réveille-toi, bon sang ! On peut pas rester là
éternellement.


Sans bouger ni ouvrir les yeux, Norman lui répondit :


— J’suis sûr qu’ils sont sur les dents. Krugger a dû morfler
et je doute qu’on revoie Mayers vivant.


— Et Ripley ? Et Regan ? Elles nous cherchent sans
doute ?


— Sont assez grandes pour se débrouiller toutes seules, tu
crois pas ?


— Et Loumis ? Et Samantha ?


— Ils feront leur chemin…, toi et moi on a plutôt intérêt à se
faire oublier ; cet endroit est parfait. Un repère de canailles et
de pouilleux, de cadavres en sursis… ils ne nous trouveront pas là.


— Et Gueule de cuir alors ?


— Alfredo ? soupira Norman. Oh, lui, il n’a jamais été
vraiment de la bande. C’est un fondu, un détraqué. Il se fera buter. Tu peux le
rayer de tes tablettes.


— T’es drôlement gonflé ! Merde ! Si je n’étais pas
intervenu, ils t’auraient poissé, tu serais entre leurs mains ; ils te
chatouilleraient les côtes, et peut-être bien qu’à cette heure tu goûterais
déjà le plaisir de l’au-delà…


— Mille fois merci, Jason. Mais maintenant, le jeu est
différent.


— Chacun pour soi, c’est ça ?


Deux gros pouilleux rôdaient autour d’eux. Ils louchaient sur leurs
affaires.


— Barrez-vous ! Dernière sommation, bande de crétins !


Les deux gros pouilleux reculèrent comme des fauves craintifs
devant un coup de fouet.


— Oui ! Chacun pour soi !


— Quand ils t’arracheront les couilles, ne crie surtout pas au
secours !


— T’en fais tout un plat, mais tu verras ; d’ici ; quelques
jours, quand on se taillera, tu ne regretteras pas d’avoir fait le mort… On a
eu de la chance… et la chance ne dure qu’un temps ! C’est comme ça… !
allez, essaie de dormir.


— Dormir ? Ici ? Avec tous ces rats qui n’attendent
qu’une chose, nous dévaliser et nous plonger un surin dans le ventre ? Non,
merci.


Norman ne dit plus rien.


La nuit tomba alors sur Saint Louis. Et les pouilleux se firent
soudainement plus menaçants. Jason dut sortir un feu pour les faire déguerpir.


Norman ferait ce qu’il voudrait, mais lui allait profiter de cette
nuit noire pour filer. Il le prendrait au mot. Chacun pour soi ? Eh bien, chiche !


*

*   *


— Elle est à poil, j’dis. À poil ! Rien ! Rien sur elle.


— Boucle-la, Harry ! Je vois bien qu’elle est à poil.


Malgré l’obscurité, Ripley, sous la douche, luisait comme une
luciole. Ses formes admirables se découpaient en ombres chinoises et faisaient
saliver les mômes qui, alités, mataient le spectacle.


Regan, déjà au pieu, se demandait si Ripley était une pute ou une
allumeuse qui prend son pied à être reluquée sans consommer.


À moins qu’elle ne fût les deux à la fois : une putain
allumeuse.


Les gosses sur leur paillasse se pignolaient. Ils se masturbaient
frénétiquement. Regan entendait leurs clapotis obscènes et se retournait, nerveuse,
sur son lit.


— Hé, Harry, ça y est… je la fourre !


— Ta gueule, imbécile ! Tu la fourres pas, dans ta tête
seulement. Tu viens de te pisser dessus !


Harry était le seul à ne pas se tripoter, car amoureux. Il
envisageait même quand Ripley se serait couchée et que ses petits copains
dormiraient, d’aller se blottir contre elle.


Qu’avait-il à craindre, si ce n’est qu’elle le remette en place
gentiment ? Il en rougirait de honte. Et après ?


*

*   *


— Muskies, tu pues ! Muskies sourit.


— Faut donner le change, pas vrai ?


Rourke haussa les épaules. Donner le change, certes, mais jusqu’à
un certain point. Ce perfectionnisme, douteux, rendait la compagnie de Muskies détestable.


Ils avaient franchi le no man’s land et s’enfonçaient dans les
ruines du quartier Kendo, ancien site des distilleries de bourbon de Saint
Louis, ce qui avait amené Trooper à donner à cette opération le nom de code de
Jack Daniels !


Le seul détail qu’ils possédaient, d’ordre anatomique, était que l’un
des deux types qu’ils recherchaient avait, selon un témoin, une gueule passée
au hachoir, tailladée, couverte de cicatrices… Mince détail, mais suffisant, d’autant
qu’ils n’en disposaient d’aucun autre.


— Faites gaffe, John ! Ce coin est plutôt pourri, depuis
des mois qu’on est là, on n’a pas encore réussi à faire l’exploration complète
de ce dépotoir. On raconte que les gens qui vivent là se débitent en morceaux
et qu’ils se bouffent…


— On raconte toujours des histoires sur ce qu’on ne connaît
pas, petit.


Ils avançaient. Devant eux, en dépit de cette nuit noire sans lune,
ils apercevaient les hautes formes monstrueuses des gigantesques alambics et
des réservoirs des anciennes distilleries.


Et au milieu de ce cimetière de cuivre et de métal, des ombres se
baladaient. Les attirant délibérément par leur fuite et leur esquive vers un piège…,
un piège fatal, qui sait ?


— Ouvre bien l’œil, petit.


— Vous en faites pas, John ! J’suis pas novice.


— Tout excès de confiance peut être la cause de sa perte. Novice ?
Comme tes petits amis qui se sont déjà fait buter ? Novice comme eux ?


Muskies avait compris. Sa gorge fut soudainement sèche ; la
crosse de son pistolet automatique Beretta 9 mm qu’il caressait sous sa
défroque de loqueteux le rassurait à peine.


— Te surestime pas, petit, mais ne commets pas l’erreur
inverse.


— Laquelle ?


— Paniquer ! Elle conduit au même résultat. Sois
simplement prudent. Et prie le Seigneur que ton odeur de putois décourage ces
petits connards qui nous matent et n’attendent qu’une chose !


— Quoi ?


— Notre premier faux pas, fils ! Le premier seulement, car
ils ne nous laisseront pas une seconde chance…














 


 


CHAPITRE XIV


— Norman, hé, vieux, réveille-toi… !


Bates gémit, se retourna plusieurs fois sur sa paillasse, mais les
mains de Jason qui le secouaient finirent par lui faire ouvrir les yeux.


— Qu’est-ce qu’il y a ? marmonna-t-il.


— Je me tire, mec. Je peux pas rester ici. Ça grouille. Regarde-les.


Machinalement, Bates coula son regard vers la faune de zombies qui
s’entrecroisaient dans l’obscurité tels des fantômes en grognant et se lançant des
coups de poing, comme les félins se lancent des coups de patte.


— Si j’avais pioncé comme toi, nous serions déjà morts. Aussi,
je me taille.


Bates aperçut son bagage, le revolver qu’il serrait à la main, le
col de son battle-dress remonté, veste boutonnée et sanglée.


— Je te le demande une dernière fois, Norman. Tu viens avec
moi ou tu restes ici ?


Bates se redressa.


— Bon, d’accord, accorde-moi dix minutes. Je me prépare, je
ramasse mes affaires et on se tire d’ici.


Jason parut heureux et rassuré que Bates accepte de l’accompagner. Dans
cette jungle, les solitaires offraient des proies faciles ou, s’ils survivaient,
devenaient cinglés à force de soliloquer. En tandem, la vie paraissait plus
simple. L’idéal étant, malgré tout, la bande ou la cohorte.


Bates se prépara. Jason rangea son calibre dans l’étui de ceinturon
qu’il avait bouclé à la taille par-dessus sa veste.


Il piqua une cigarette dans sa poche et gratta une allumette sous
une semelle.


*

*   *


L’odeur de putois du jeune Muskies semblait jusqu’ici les avoir
préservés de contacts aussi inattendus qu’indésirables.


Rourke marchait un pas devant, carabine Colt AR15 prête à
faire feu. À la première menace. Ce qu’ils découvraient en avançant dans les
ruines de la distillerie était tout simplement effarant. On piétinait des
cadavres dont certains, comme le prétendait la rumeur, avaient été rôtis… ce
qui supposait qu’on les avait mangés ; ils allaient de gisements d’os en
catacombes, écrasant des crânes fêlés, foulant de la chair encore flasque, le
tout exhalant une puante odeur de charogne décomposée.


Çà et là, tapis dans l’ombre, des gens les épiaient ; mais
pour le moment ils hésitaient à les taquiner. Était-ce l’AR15 de Rourke, perceptible
malgré l’obscurité, qui les incitait à cette prudence et cette retenue, ou bien
attendaient-ils le moment favorable ? Qu’ils se soient définitivement
enfoncés dans ce monde nocturne d’épouvante, où deux types se cachaient pour
échapper au juste châtiment qu’ils méritaient ?


— Je crois, chuchota Rourke, que je préfère encore ton odeur
de putois ! Je ne me ferai jamais à cette pestilence.


— Délicat, monsieur ?


— Plaisante pas avec ça, petit. J’ai vu, je crois, suffisamment
de cadavres et de pourriture. Il n’y a aucune gloire à s’y habituer.


— On s’habitue quand même…


— Fais gaffe, là, à ta droite, il y en a un qui s’amène.


Muskies sursauta. Il jeta un œil fébrile vers un gars qui
chancelait, au milieu des gravats et des poutres métalliques, des cadavres
décharnés ; en effet, il se radinait vers eux, inquiétant, emballé dans un
grand manteau de laine déchiré qui lui tombait presque en dessous des genoux.


La bouche un peu sèche, Muskies serra la crosse de son Beretta.


— Dégage ! cria Rourke. Barre-toi, espèce de minus !


— Minute, les gars !


Ce gars parlait. Une voix rauque et profonde qui venait de ses
entrailles. Une bouche édentée affolante et croupissante de saleté.


— Arrête-toi !


Muskies l’avait braqué.


— Un pouce de plus et t’auras la cervelle en moins.


— Espèce de trou-du-cul, tu débarques sur mon territoire et tu
veux déjà commander !


— Ton territoire ? releva Rourke en haussant les épaules.
Tu te prends pour qui ?


Le pouilleux le dévisagea. Il continuait d’avancer.


— Halte !


Muskies recula. Il n’osa pas tirer. Pas encore. Il chercha dans le
regard de Rourke un signe. Que devaient-ils faire ? Mais ils ne durent pas
s’interroger longtemps. Sous son grand manteau, le pouilleux sortait une
machette ; il se rua sur Rourke. D’un bond, il s’écarta, se déplaça sur sa
droite et, alors que le pouilleux passait à côté de lui, il lui assena sur la
nuque un violent coup de crosse. Le gars s’écroula. Muskies ramassa la machette
en maintenant son flingue braqué sur lui.


— Ça commence, remarqua Rourke.


Alertés, d’autres pouilleux avançaient vers eux. Sortant de
cachettes insoupçonnables, émergeant de terre, tels des morts vivants quittant
leur tombe.


— Que fait-on ?


Muskies transpirait anormalement.


Le gars essayait de se relever. Rourke lui balança aussi sec sa
rangers en pleine mâchoire. Choc féroce qui l’étourdit et le sonna, net.


— Ça pullule, merde !


— Viens, suis-moi… On se replie.


Au même instant, un gars se dépendit d’une poutre et atterrit sur
le dos de Muskies. Un coup de leu éclata. Rourke se précipita sur les deux
hommes qui roulaient l’un sur l’autre, tout en conservant un œil sur la masse
compacte qui continuait d’approcher.


— Tu vas bien, petit ?


— J’irais mieux si vous m’enleviez ce mec de sur le paletot…


— Je m’en occupe tout de suite…


Il agrippa de sa main libre la tignasse répugnante de l’assaillant
et le décrocha comme une sangsue. Muskies se rétablit et visa le gars, terrorisé,
qu’il montrait du canon puissant de son Beretta 9 mm.


— Ne tire pas !


Ce n’était pas l’envie pourtant qui lui manquait ; il aurait
abattu cette hyène avec plaisir si Rourke ne le lui avait pas déconseillé.


Les autres pouilleux se tenaient cois. Attentifs. Ils s’étaient arrêtés
de marcher.


— Lève-toi, connard ! Et approche, les mains en l’air.


Le pouilleux obtempéra. Qui était-il ? D’où venait-il ? Qui
était-il avant ? Peut-être un brave citoyen,
un contribuable docile, un électeur assidu du Parti républicain ? Petit-bourgeois
modeste, pressé de gravir les échelons sociaux. Il venait peut-être de Boston ?
Ville huppée, sophistiquée, dominée par la race hypocrite des protestants
blancs et bien-pensants…


Là, ce n’était qu’une épave…


Mais peut-être n’était-il après tout, avant, qu’une merde. La même
qui venait d’essayer de les surprendre et leur faire la peau !


— Je cherche un gars.


Le pouilleux avait un masque sur le visage. Une expression bestiale
donnait à son faciès miné par les plaies un aspect horrible.


— Tu as entendu ce que j’ai dit ? Deux types sont entrés
dans ce gourbi, dont un à la gueule ravagée. Des cicatrices partout sur la
tronche.


Le gars se pétrifiait dans un mutisme pathologique. Les autres, de
loin, les surveillaient. Prêts à fondre sur les agresseurs si l’un des leurs
était abattu.


— Écoute-moi, si tu me donnes ces mecs, je te laisserai les
dépouiller. On les emballera à poil ; tu auras droit à toutes leurs
affaires. Ça te convient comme marché ?


Cette promesse anima le visage suppurant. Rourke sentit qu’il avait
enfoncé le bon coin. L’autre, qu’il avait sonné en le frappant derrière la nuque
puis d’un shoot en pleine mâchoire, se relevait.


— Toi, ne bouge pas, lui ordonna Muskie en le menaçant de son
Beretta.


— Alors ? Tu as vu ces deux mecs ?


— P’t’être ben…


Avec cette voix caverneuse, ces mots contractés, Rourke doutait qu’il
avait été avant celui qu’il avait supposé un instant. Il y avait chez ce
dégénéré un atavisme profond. Le fruit était déjà pourri. La guerre
thermonucléaire n’avait qu’aggravé les choses.


— Tu nous y amènes. Je tiendrai ma promesse.


— On partage ! s’exclama le pouilleux au long manteau que
Rourke avait ensuqué, mais qui semblait avoir vite retrouvé son aplomb.


On ne se refait pas !


— Votre petite cuisine ne m’intéresse pas, les mecs. Ce que je
veux, ce sont ces types. Leurs nippes, leurs affaires, vous vous les répartirez
comme bon vous semblera !


— Je sais où ils sont !


— Moi aussi !


— On vous suit. Et dites à vos copains d’aller jouer ailleurs.
Je ne veux pas qu’on nous attaque encore ; cette fois, on fera pas de
cadeau. On tire dans le tas, on vous liquide jusqu’au dernier.


Muskies se demandait si Rourke mettrait sa menace à exécution. Et, prudent,
il emboîta le pas aux deux pouilleux près desquels marchait Rourke.


— T’as entendu ?


Jason, affolé, pressait Bates de boucler ses affaires.


— On a tiré un coup de feu.


— Ah ! T’inquiète pas comme ça !


— Tu te la coules un peu trop douce, Norman. On nous cherche, y
compris ici. Tu parles d’un endroit idéal !


Norman ferma son sac. Il garda à la main un Colt de l’armée.


— Je suis prêt, on y va.


— Il y a eu un coup de feu, capitaine.


— Qui ? Qui a tiré ? Sur qui ? démerdez-vous, mais
je veux le savoir rapidement ! Ils ont tous des appareils en bon état de
marche, contactez-les !


Trooper attrapa une bouteille Thermos, se remplit un gobelet de
café qu’il avala brûlant.


Il regrettait d’avoir laissé Rourke participer à cette opération… Le
quartier de Kendo était le repère de tous les coupe-jarrets de la ville. Les distilleries,
disait-on, hébergeaient une véritable nécropole.


Dans un coin du camion de commandement, on contactait, les unes
après les autres, toutes les équipes infiltrées dans ce secteur à hauts risques !


— Ça vient ? Merde ! Grouillez !


Rourke sortit son talkie-walkie.


— Oui, ici John.


— On a entendu un coup de feu. Est-ce vous qui…


— Une maladresse du soldat Muskies ; on est sur une piste,
on a trouvé des guides. Que Trooper se rassure, j’irai me faire flinguer
ailleurs.


Puis il coupa la communication. Si on avait entendu plutôt loin ce
coup de feu, probablement que les deux gars qu’ils cherchaient l’avaient
également entendu.


— Hé, Muskies ! Soyons prudents. Ton coup de feu a dû
nous signaler.


— Pas fait exprès, John…


Rourke n’insista pas. Il suivait les deux pouilleux qui les
conduisaient vers un entrepôt, déjà visible, où soi-disant les suspects se
terraient.


Le gars au long manteau s’arrêta.


— C’est là, vous y êtes ! Sont là vos coucous ! On vous
laisse y aller seuls. On n’a pas d’armes et ce sont de toute façon vos oignons,
ce qui nous intéresse c’est que vous teniez parole… sinon, même à mains nues, on
vous fera la peau…, cette promesse-là, mon gars, nous on la tiendra.


Rourke n’en doutait pas.


Il attendit que Muskies le rejoigne et ensemble ils se dirigèrent
vers l’entrepôt.


— Jason, regarde…


Bates avait chuchoté, planqué qu’il était derrière un vieux wagon d’où
il apercevait, malgré cette nuit noire, deux silhouettes qui avançaient vers l’entrepôt.


— Y en a un avec un fusil automatique. On le voit bien.


Jason regarda. Bates avait de bons yeux.


— On les tire comme des lapins ? suggéra Norman.


— Je crois qu’on n’a pas le choix. Chacun son homme. Et après
on court et on se taille.


Le pouilleux au long manteau, suivant du regard les deux gars qu’il
avait conduits ici, ricanait :


— Tu vois, p’tite tête, on est gagnants sur les deux tableaux.
Qu’ils se fassent buter ou qu’ils butent les autres, on touchera notre prime.


L’autre pouilleux hocha la tête.


— Et s’ils s’entre-tuaient ? imagina-t-il.


— Eh bien, on raflerait le gros lot. On empocherait double
prime. Tu vois. Y en a là-dedans !


Et il tapota ce qui lui servait de cervelle, alors que le premier
coup de feu éclatait.














 


 


CHAPITRE XV


Les caprices du destin sont ainsi faits que Rourke échappa à un tir
mortel qui le loupa de peu, tandis que le jeune Muskies recevait une balle en
pleine épaule qui le coucha au sol.


Rourke se mit à l’abri.


— Hé, petit ? Tu vas ? Pas trop de casse ?


La voix de Muskies, déjà un murmure, tenta de le rassurer.


— Ça va, ces imbéciles m’ont raté.


— Surtout ne bouge pas…


Sous-entendu qu’il allait se charger d’eux. Il quitta sa planque. Cette
fois les coups de feu se concentraient sur lui ; la chance, de nouveau, lui
permit d’atteindre la façade de l’entrepôt et de se glisser à l’intérieur du bâtiment
délabré que noyait une épaisse obscurité.


Les deux types se trouvaient à moins de cinquante mètres de lui. Il
entrevoyait l’un d’eux, qui fouillait minutieusement l’endroit où Rourke s’était
dissimulé.


Si seulement il avait songé à se munir d’un viseur infrarouge. On
ne récrit pas l’histoire, même la petite, la minuscule, à échelle humaine, mais
ce regret l’animait alors qu’il ajustait son tir.


Une silhouette, là-bas, tapie dans l’ombre, qui l’observait, sûrement
sans le voir car elle aurait tiré sur lui comme quelques instants plus tôt elle
l’avait fait, les prenant par surprise, lui et le jeune Muskies.


À quoi avaient donc servi les conseils prodigués au jeunot ?
« Fais attention ! » « Couvre-toi ! » Muskies
gisait maintenant dans une flaque boueuse. Une balle dans la peau !


Sur le fil du rasoir.


Viser, c’était fait. Rourke aspira une bonne goulée d’air et n’eut
plus qu’à appuyer sur la détente. Ce qu’il fit. Une fraction de seconde après, la
silhouette vacilla et le gars disparut.


La riposte fut brutale et instantanée. Le gars l’arrosait avec un
fusil à pompe. Tout autour de Rourke, ça volait en éclats.


Il roula par terre et s’éloigna.


Debout, maintenant sur ses puissantes jambes. Il courut, bondit, sauta
par-dessus des tonneaux à la ferraille rouillée et se redressa cette fois à
moins de vingt mètres de sa cible qui, affolée, le cherchait, tirant sans
précision, préférant asperger au petit bonheur que viser…


Rourke reprit son souffle. On l’appela alors au talkie-walkie, ce
qui aussitôt attira inévitablement l’attention de celui qui n’avait pas encore
réussi à le repérer. Cette fois, grâce à cette saloperie d’engin, il l’avait
débusqué. Rourke abandonna l’appareil, se faufila derrière les tonneaux, contourna
celui qui s’acharnait sur le talkie-walkie et parvint enfin à moins de cinq
mètres de lui, dans son dos.


Il ne lui échapperait plus maintenant. Il attendit. Le gars fut en
effet bientôt à court de munitions. Il rechargeait son riot-gun quand Rourke se
releva, avança dans son dos et un Detonics Scoremaster, calibre .45, dans
chaque main, il lui lança :


— C’est fini, Ducon ! Jette-moi ça…


Norman Bates se retourna.


— Ne fais pas de bêtises…, ça ne servirait à rien. Ne me fais
pas ce plaisir-là…


Rourke approchait. Les yeux fixés, il blêmissait de rage et de
colère en songeant au jeune Muskies, blessé, qui peut-être ne s’en remettrait
pas.


— Débarrasse-toi de ce fusil, loin, le plus loin possible et
lève les bras…


Norman comprit que s’il tenait à survivre, il devait obtempérer, obéir
à ce gars vêtu comme un pouilleux, mais qui semblait si différent de ces rats qui
grouillaient autour d’eux jusqu’à ce que Jason décide de décamper… ce qu’ils
auraient dû faire plus tôt, regrettait Norman Bates. Le temps n’était plus aux
regrets. Il obéit. Son fusil valsa loin de lui, puis il hissa les bras
au-dessus de sa tête.


Rourke ôtait ses hardes et se retrouvait dans son accoutrement
habituel, moulé dans sa belle combinaison de cuir noir certes lustrée, dans
laquelle il se sentait à l’aise comme dans une seconde peau.


Alors qu’il retournait Bates, commençait à le fouiller d’une main, libérée
depuis qu’elle avait rangé son calibre dans son étui d’aisselle, deux gars apparurent.


— Vous l’avez eu !


Rourke jeta un rapide coup d’œil à celui qui venait de lui adresser
la parole. Il reconnut un jeune soldat de Trooper, déguisé comme lui en clodo, le
front ceint d’une mèche blonde.


— Il y en a un autre de mort, là, jeta Rourke.


En effet Jason Woorhees, étalé par terre, rendait tout son jus.


— Occupez-vous de celui-là, ajouta-t-il, Muskies s’est fait
toucher, faut que j’aille le voir.


Les hommes de Trooper donnaient l’assaut aux anciennes distilleries
du quartier Kendo. Les cloches, pouilleux, cannibales et autres tarés
congénitaux se dispersaient dans une pagaille inouïe et, çà et là, l’on
entendait crépiter des armes automatiques.


On relevait Muskies pour l’installer sur un brancard.


— Ça va, petit ? s’enquit Rourke en lui prenant la main.


Rourke se redressa tandis qu’on le hissait sur son lit de fortune. Il
ne lâcha pas la main de Muskies.


— Ça va, monsieur… vous aviez raison…


— Non, j’avais tort, on y est allés la fleur au bec, comme des
communiants, bouche ouverte, qui gobent la sainte hostie.


— Non… j’aurais dû moi aussi…


Sa main était brûlante. La balle avait provoqué une hémorragie.


Rourke accompagnait les brancardiers.


— Excuse-moi, petit…


— Vous serez débarrassé de mon odeur de putois, n’est-ce pas, plaisanta
Muskies.


— Quand t’iras mieux, que tu gambaderas comme un jeune faon, qu’on
t’aura lessivé la couenne, frictionné derrière les oreilles, talqué tes petites
fesses, bref, quand tu seras devenu stérile comme une seringue, je crois que
ton odeur de putois me manquera…


— Vous n’aurez qu’à plonger le nez dans la cuvette des
chiottes pour vous souvenir de moi…


Rourke sourit, cette façon de blaguer indiquait que ce jeunot avait
un sacré courage.


Il perdit connaissance en atteignant la camionnette qui, depuis
quelques jours, avait charrié un peu trop de cadavres au goût des soldats de
Saint Louis.


On le chargea à l’intérieur et, les portes à peine refermées, la
sirène ulula et les pneus crissèrent.


— Il s’en sortira ?


— J’en sais rien. Ace. Une blessure aujourd’hui est bien
souvent irréparable…


Le capitaine Trooper lui rendit sa carabine Colt AR15.


— L’autre est vivant. On va le cuisiner. Si tu veux t’en
occuper. Je ne veux pas cette fois que Pulitzer nous le bousille sans qu’il ait
eu le temps de parler. Manque un rigolo à l’appel. Le Portoricain. Et puis, on
ne sait toujours pas si ces fumiers sont une colonie ou si l’effectif
maintenant est au grand complet.


— D’accord. Mais ce boulot terminé, je quitte cette ville. Tout
y marche de travers depuis que j’y suis…


— Te monte pas la tête, John. Muskies a fait son travail. Un
travail risqué. Et laisse-lui au moins une chance de s’en tirer.


Rourke espérait lui aussi que le petit s’en sortirait, mais son
expérience l’incitait à un pessimisme modéré.


— Je t’amène quelque part ? Tu cuisineras ce mec demain. On
est tous fatigués.


— Conduis-moi chez Linda.


— Ah ? Des remords…


— Non… le lit y est étrangement confortable.


— C’est ça, John… prends-moi pour un crétin…


Puis les deux hommes sourirent et se dirigèrent vers la Corvet
beige du capitaine Trooper.


L’opération de police, elle, se poursuivait dans les anciennes
distilleries. Il était temps de mettre un peu d’ordre, c’était devenu
indispensable. L’opération Jack Daniels lui en offrait l’occasion !


*

*   *


Jamais le cœur d’Harry n’avait battu aussi vite, même quand ses
parents étaient morts, en se sacrifiant pour couvrir sa fuite… Jamais il n’avait
galopé comme ça sous sa poitrine.


Là, Ripley l’accueillait dans sa couche, l’autorisait à se blottir
contre elle.


— Juste un câlin, d’accord ?


Harry avait d’un même murmure acquiescé.


Mais Ripley était nue ; ses formes chaudes et souples, sa peau
étonnamment douce éveillaient chez Harry un désir qu’il n’avait jamais connu auparavant.
Ce qu’il éprouvait était si nouveau, si excitant, si troublant que le vide
semblait s’être fait en lui, autour de lui.


Autour d’eux.


Son parfum l’enivrait ; le souffle délicat de son haleine sur
son visage le caressait au point qu’il en fermait les yeux, comme étourdi.


C’était merveilleux pour lui de se retrouver dans ces bras féminins,
de sentir cette peau soudée à la sienne et même d’effleurer cette toison duveteuse
qui étoilait ce sexe de femme qu’Harry percevait comme un appel irrésistible.


Merveilleux, sans doute, mais Ripley jouait avec le feu. Elle
savait qu’en faisant ça elle se découvrait et se mettait en péril.


Quand Harry entreprit de la caresser, elle ne dit rien. Elle le
laissa faire. Il avait quel âge ? Douze ans ? Treize ? Mais il
connaissait déjà les endroits qui réchauffent et excitent une femme. Il
promenait un doigt sur le bout de ses seins et glissait un genou entre les
cuisses de Ripley. Elle écartait les jambes, s’étonnant que ce jeu, jusqu’ici
innocent, accélérât soudain son pouls. Elle entrouvrait les lèvres. Excitant ce
genou qui frottait sa jolie toison, ses chairs intimes qui mouillaient déjà ;
Harry sentit cette fraîcheur sur son genou ce qui l’émoustilla un peu plus. Il
n’était pas crétin au point de penser qu’elle se pissait dessus ; cette
rosée, ils en parlaient entre eux ; il savait qu’elle équivalait aux débuts
du plaisir d’une femme.


Rien qu’un câlin avait-elle dit ? Et voilà que le câlin s’envenimait.
Jusqu’ici passive, Ripley glissa sa main vers le jeune sexe d’Harry qu’elle commença
à caresser. De taille encore modeste, il se raidissait fermement avec fierté. C’était
la première fois que Ripley se tapait un minos… qu’elle s’en taperait un – ils
n’en étaient, en effet, qu’aux préliminaires. Rien n’était encore joué. Mais le
trouble qui s’emparait de Ripley la saoulait de plaisir, incitait ses doigts à
plus de hardiesse.


Le jouvenceau triquait, nom d’un chien ! Avec quelle ardeur !
Le petit sexe bien dur remplaça le genou, guidé par Ripley qui, s’allongeant
sur le dos, amena le jeunot sur elle. Sans doute avait-il déjà vu copuler
devant lui car Harry, tout puceau qu’il était encore, se vautrait sur ses seins,
les léchait, mordillant en amateur les mamelons durcis par l’enthousiasme qui
gagnait Ripley. Elle déglutissait péniblement. C’était comme un péché qu’elle commettait
en connaissance de cause, qui lui fichait le trac mais la comblait de bonheur.


Le sexe, mince tuyau affermi par la fougue et le plaisir, la
pénétra enfin. Elle en sourit. Son visage se teinta de joie et d’insouciance. Puis,
l’amenant en elle, en le tenant par les hanches, l’activant, elle devina qu’il
ne s’éterniserait pas. Trop jeune, dévoré par l’envie. Elle vibrait, elle aussi,
perdant la tête qu’elle remuait de gauche à droite, en se mordant les lèvres, les
yeux fermés. Le gosse, sur elle, miaulait, gémissait, puis se mit à haleter de plus
en plus bruyamment…


Son gland, en elle, s’arrondissait. Harry, aux anges, n’y croyait
pas… Lui, un moutard, comme on disait, planté dans cette superbe femme, qui
sait de vingt ans son aînée ? Une femme, une vraie ! Alors que lui n’aurait
pu espérer légitimement que se masturber devant son corps nu, comme l’avaient fait
ses camarades, une heure plus tôt, quand Ripley prenait sa douche.


Il éprouva une étrange sensation sous ses testicules, puis il
ouvrit la bouche, crut qu’il allait s’évanouir et se vida. Longuement. Semence
brûlante. Quand il eut achevé de se répandre en elle, il tressaillit et une
formidable impression d’abattement le submergea. Il s’affala sur elle. Ripley
avait joui. Elle l’avait même devancé. Incroyable ! Si brutale, si rapide.
Elle aussi avait le front chaud, les muscles mous, le cœur à la recherche d’un tempo
apaisant.


Ils restèrent un instant l’un sur l’autre, muets, puis elle s’écarta
de lui, et laissa Harry s’étendre à côté d’elle.


— C’était la première fois, Harry ?


— Oui…


— Tu as été formidable.


Un sentiment d’allégresse et de fierté l’envahit.


Fierté surtout que Ripley le complimente, mais aussi quand même d’allégresse,
car il venait de perdre, à treize ans, ce qu’on appelle un pucelage.


Cependant, Ripley ne s’était pas seulement livrée à cette
initiation pour entraîner ce gosse dans la débauche, le déniaiser. Une
arrière-pensée l’animait, même si elle avait joui et éprouvé un sentiment d’exaltation
en initiant ce jeune garçon à un univers qui lui était jusqu’alors fermé… Harry
savait beaucoup de choses. Ripley n’oubliait pas les raisons de sa présence à
Saint Louis. Maintenant qu’elle et Harry avaient scellé ce pacte, la confiance qui
en résultait allait délier la langue bien secrète du désormais petit homme.


— Ne répète à personne, Harry, ce que nous avons fait ensemble,
tu le promets ?


— Oui…, ne t’inquiète pas, je sais tenir ma langue.


Peut-être pas tant que ça, espéra Ripley, en songeant aux questions
qu’elle allait maintenant lui poser. Avec doigté et une fausse indifférence. Harry,
même dépucelé par ses soins, n’était pas un sot, un petit crétin qui gobe tout
ce qu’on lui dit. La vie qu’il endurait l’avait, vieilli prématurément. Le seul
fait d’avoir survécu, la manière dont il s’organisait avec ses camarades
prouvaient qu’il avait du caractère.


Un caractère de bronze…


— Tu as coiffé ce Rourke au poteau, fit-elle.


— J’crois, oui…


— Si ce n’est pas ton père, qui est-ce au juste ?


— Oh, un soldat. Je crois même qu’il est quelqu’un d’important,
un ami du capitaine Trooper.


Elle l’interrogea sur ce Trooper, puis de fil en aiguille, comme si
cette conversation était naturelle, que la confiance qui les liait abattait
toutes les réserves, ils évoquèrent les événements sanglants qui s’étaient
déroulés à Saint Louis ces derniers jours.


— On avait repéré le mec. Il avait une Impala bleue et quand
il a voulu repartir, il s’est aperçu qu’on lui avait chouravé ses pneus.


Il raconta comment il l’avait pisté dans Hampton road, jusqu’à la
décharge, là où, après quelques coups de feu, il avait été abattu.


Comme ça, Harry était responsable d’une certaine manière de la mort
de Mayers ! Un gosse ! Comme quoi, ce dépucelage était devenu urgent.


Il parla ensuite des opérations de police prévues, de l’arrestation
d’un certain Krugger. Tué lui aussi, égorgé dans un couloir, au sous-sol de l’hôtel
de police.


Krugger avait donc également dévissé ! Décidément, la bande se
disloquait, mais la surprise la plus sensationnelle fut d’apprendre que Loumis
et Samantha avaient été refroidis dans une petite ville… Waterloo, sûrement, avait
songé Ripley.


— Eh bien, tu avais raison, cette ville est plutôt dangereuse.
Je crois qu’on ne s’y éternisera pas avec Regan.


— Pourquoi ?


Il avait déniché une femme, sa femme,
et voilà qu’elle souhaitait déjà décamper, alors que leur liaison ne faisait
que commencer ; ça le retourna et l’attrista alors que la rage s’emparait
de lui.


— Reste ici, tu ne risques rien. De toute façon, ils liquideront
bientôt ce qui reste de cette bande. Et je pense que ça ne devrait pas tarder.


— On verra… mais maintenant, je t’en prie, Harry, va te
coucher. Je ne tiens pas à ce qu’on nous voie dans le même lit. Tu comprends ça,
n’est-ce pas ? Tu n’es pas fâché ?


Il prit sur lui et admit qu’il était préférable en effet qu’on ne
sache pas ce qui existait entre eux. Puis il embrassa Ripley, quitta le lit et
rejoignit sa couche.


— Dis donc, Ripley, t’es la pire des garces que j’aie jamais
connu.


Le compliment venait de Regan qui, au-dessus, sur le lit gigogne n’avait
rien perdu de ce qui s’était passé.


— Ce petit n’était pas si maladroit que ça… mais sérieusement,
Regan, tu as entendu ce qu’il a dit ? Mayers, Loumis, Samantha, Krugger…


— Oui ! On doit quitter cette ville, et le plus vite possible.


C’était également l’avis de Ripley. Jason, Norman et Alfredo s’en
sortiraient seuls. À moins qu’ils aient déjà mis les voiles.


Chacun pour soi ! Le credo de cette bande décimée qui avait
tout intérêt maintenant à se faire oublier.


— On partira demain. Mais sans se presser. Inutile d’attirer l’attention
sur nous.


Regan acquiesça en silence, puis comme elle n’arrivait pas à s’endormir,
elle demanda à Ripley :


— Ça fait quoi ?


— De quoi parles-tu ?


— Du mioche…


— Eh bien, franchement, c’est très excitant.


— Il a joui ?


— Crois-moi sur parole ou viens voir toi-même.


— Tu es dégueulasse.


— Au fait, ma chérie, pourquoi ça t’intéresse ?


— Oh, pour rien…


— Tu parles !














 


 


CHAPITRE XVI


Comment reprocher à une femme blessée de se montrer rancunière et
de vous laisser dormir sur le plancher quand une place au lit, bien chaude, n’attendait
que vous ?


Rourke se massait les reins, acceptant avec philosophie la révolte
et le courroux de Linda qui là, s’habillait, nouait ses cheveux en chignon, assise
sur un petit tabouret vacillant, devant une coiffeuse à l’ancienne, récupérée
dans une décharge, qui lui rappelait celle que sa mère lui avait offerte le
jour de ses dix-huit ans.


Elle avait déjà été fairplay de lui ouvrir sa porte… et c’est sur
ce constat que Rourke rajustait maintenant ses holsters d’aisselle.


Le soleil se levait. Peut-être sur la dernière journée qu’il
passerait à Saint Louis… Peut-être, car il avait déjà à plusieurs reprises fait
bien des promesses qu’il n’avait pas tenues.


Les deux Detonics Scoremaster, calibre 45, rejoignirent les
étuis en cuir que Rourke astiquerait à la première occasion ; il était
prêt. Trooper l’attendait pour cuisiner le salopard qui avait tiré sur Muskie.


Dès que cette affaire serait réglée, il n’aurait plus qu’à démarrer
son Harley Low Rider et ficher le camp.


— On part ensemble ? demanda-t-il.


Debout, ajustant ses lunettes sur son nez, Linda resta silencieuse.
Elle attrapa une veste en cuir qu’elle revêtit, puis daigna enfin considérer Rourke.


— Tu disais ?


— Oh, rien…


Il ramassa son AR15 et sortit.


La porte entrouverte, il lui lança, désabusé :


— J’aurais jamais dû venir ici… je n’y reviendrai plus. Puisque
c’est ce que tu veux.


Il claqua la porte.


Linda, frappée de remords, s’effondra en larmes. Décidément, elle
ne savait pas, n’avait jamais su s’y prendre avec les hommes. Après tant d’autres,
celui-ci aussi lui échappait alors qu’elle n’aurait eu qu’un geste à faire, un
mot à dire, pour le retenir…


Debout, les yeux noyés de larmes, elle ruminait son chagrin et sa
stupidité.


*

*   *


Trooper montra à Rourke le gars qu’ils avaient pincé la nuit
dernière dans les anciennes distilleries de Kendo.


— Voilà la réincarnation de Norman Bates !


Le visage découpé, zébré de cicatrices, de Bates se para d’un
sourire sarcastique.


Les fenêtres de cette pièce située au deuxième étage de l’hôtel de
police donnaient sur la rue.


Leurs carreaux étoilés ou en miettes étaient si crasseux que la
lumière du jour parvenait à peine à les traverser.


Savoir Muskies entre la vie et la mort, enfiévré, luttant contre
une redoutable infection qu’aggravait une hémorragie à peine contenue, perturbait
les pensées de Rourke. Aussi, en découvrant ce faciès ricanant, il sentit une
giclée de vinaigre lui remonter dans les narines.


Avachie sur une chaise, une sentinelle habillée en as de pique, le
visage ombré de barbe, les yeux hagards et soulignés de cernes épais, surveillait
pensivement son prisonnier.


— Norman, il faut que tu parles rapidement.


— J’ai rien à vous dire, crâna-t-il.


— Mais si, réfléchis un peu. On est au deuxième étage et ces
carreaux sont pitoyables. Ton copain Krugger a été égorgé ; Mayers a pris
son compte de pruneaux dans le buffet ; Loumis et Samantha ont été taillés
en pièces ! Pourquoi crois-tu que ton avenir sera meilleur ?


Rourke alluma un cigarillo.


Bates avait pâli sous l’argumentation. À en croire ce grand type en
combinaison de cuir, l’effectif de la bande se réduisait à une peau de chagrin.
Mais il restait encore Alfredo, Ripley et Regan…, tout n’était peut-être pas
perdu.


Tirant à lui une chaise qu’il enfourcha, Rourke lui demanda :


— À quoi songes-tu ?


Sa voix lui parut trop plate, lisse, polie, pour que ses intentions
ne soient pas diaboliques.


— Tu ne crois pas que le Portoricain qui nous a fait faux bond
hier va te tirer de là ?


— Tout ce que je sais, c’est que j’ai rien fait. Pourquoi vous
vous en prenez à nous, on ne vous a rien fait que je sache.


— Nous ? Qui ça nous ?


— Jason et Krugger !


— Jason ?


— Jason Woorhees, expliqua Trooper, le gars que tu as refroidi
hier soir.


— Pose pas les questions, Norman. Ici, tu es privé de tout, le
passé est révolu. Tu n’espères pas qu’un avocat va se pointer par cette porte
et exiger ta libération ? Ni qu’un juge te relâchera parce qu’on ne t’aura
pas lu tes droits ? Ne rêve pas, Dugland ! Redescends sur terre !
Et vite !


Norman ne se faisait aucune illusion. Certes !


Mais de là à se vautrer devant ce mec, déballer ce qu’il savait et
supplier qu’on éponge l’ardoise, non, là c’était trop lui demander.


— Je disais qu’on était au deuxième étage, tu n’as pas le
vertige ?


— Arrêtez ce petit jeu avec moi ! Je sais rien ! J’ai
rien fait. Vous pouvez faire ce que vous voulez, mais j’ai rien à vous dire.


— En es-tu bien sûr ? fit Rourke en rapprochant son
visage de celui de Norman.


Un regard qui le glaça.


— Moi, te balancer dans le vide, ça ne me pose aucun problème
de conscience. Ça ne m’empêchera pas de dormir. Tu t’en doutes.


Le doute en effet n’était pas permis.


— Tu parles ou tu te tais, après tout ça ne nous compliquera
pas vraiment les choses. On veut t’épargner une fin horrible, mais si tu es
aussi fortiche que ça, je veux bien cesser de te poser des questions tout de suite
et te jeter dans le vide !


Trooper intervint :


— Tu as raison, John, on perd notre temps avec ce crétin. Caporal,
s’il vous plaît, ouvrez cette fenêtre. Et débrouillez-vous pour que la chute de
monsieur ne nous cause aucun préjudice.


Le type avachi, qu’on impliquait soudainement, se redressa ; il
rajusta le col de sa chemise et remit en place son baudrier.


— Bien, capitaine.


Rourke se recula.


— Tu vois, on n’insiste pas. Tu es vraiment courageux. Je te
jure que je suis sincère. Sauter dans le vide et s’écraser sur un trottoir, faut
avoir les valseuses bien accrochées. Une mort pareille…


Norman Bates se disait que ces gars bluffaient, qu’ils n’oseraient
pas le jeter comme ça dans le vide ; puis, se ravisant, pensa qu’après
tout leur menace était peut-être à prendre au sérieux. Finalement, qu’en
avaient-ils à foutre de sa pomme ?


Chacun pour soi, avait-il dit à Jason. Et voilà qu’il jouait au
héros. Pour qui ? Pour quoi ? Ni Alfredo, ni Ripley, ni Regan n’accourraient
pour le sauver. Peut-être même qu’ils s’étaient déjà tirés dans un coin plus
peinard.


Quand la main du caporal agrippa son épaule droite, Bates sursauta.


— Non, pas ça ! Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


— Pas si courageux que ça, nota Rourke, déçu.


Le caporal sonda le regard de Trooper pour savoir ce qu’il devait
faire.


— Une seconde, caporal. Bates a fait appel. On lui doit bien
ça, pas vrai ?


— Combien étiez-vous dans cette bande ?


— Neuf.


— Neuf ? Mais alors à part toi et le Portoricain, il y en
a encore deux autres en liberté, et dont on ne sait rien !


— On est neuf.


— Étiez, rectifia Rourke. Tu es l’un des rares survivants. Veinard !


— Qui sont les deux autres ?


Ça parut soudain plus pénible que prévu à Norman de balancer les
frangines. Ripley et Regan. Surtout Ripley, si belle et si garce… qui avait préféré
Jason à lui. Mais qui avait vu à quel point elle l’excitait quand, à Waterloo, il
avait éjaculé sans toucher à son instrument, laissant agir son désir. Lui seul !


La balancer, elle ? Il en avait honte.


— On attend, Norman.


— Mais, c’est dur…


— Oh, monsieur a des scrupules.


Sa peau contre celles de Ripley et de Regan. Un petit effort, Norman.
Et Bates est sauvé !


Les scrupules évanouis, ça lui sembla alors plus facile. Il sourit.


— Ce sont deux nanas. Ripley et Regan.


— Et le troisième mec, le Portoricain ? Son nom ? questionnait
Trooper, tandis que Rourke blêmissait.


— Alfredo Lam, dit Leather Face, Gueule de cuir, quoi !


— Hé, minute, intervint Rourke.


Il déglutit.


— Quels noms as-tu donnés ?


— Alfredo…


— Ceux des femmes !


— Ah ! Ripley et Regan, pourquoi ? Ces noms ne vous
plaisent pas ?


— Putain ! Merde… Elles sont avec les gosses, Ace. Ce
sont ces filles que j’ai rencontrées à la cantine.


Trooper blanchit à son tour.


— Pas de panique, John…


Trooper se rassurait comme il pouvait.


Non, pas de panique ! Il avait raison. Mais pour l’être, ils l’étaient
dans la merde ! Et jusqu’au cou !
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Ça n’avait aucun sens, mais Alfredo ne cherchait pas à donner une
signification précise aux actes qu’il accomplissait. Toutes ces filles qu’il
avait tuées autrefois, il ne s’était pas demandé pourquoi il l’avait fait. Quelque
chose en lui, de puissant, l’incitait à le faire. Il ne calculait pas et ne
réfléchissait pas davantage après coup ; c’était un peu l’instinct qui le
poussait.


Comme là, alors qu’il s’apprêtait à pénétrer dans l’armurerie
centrale de Saint Louis, l’arsenal où s’entassaient sans doute armes et
explosifs.


Quand la voie fut libre, il escalada un mur et atterrit dans une
cour où étaient garés une dizaine de camions et de Jeeps. Il faisait à peine
jour. L’entrepôt désert paraissait à l’abandon. Il traversa la cour en courant,
se faufila à l’intérieur d’un bâtiment.


Un vieux pick-up actionné à piles déversait au loin un flot de
musique rock, mais à part ça, la route était libre. Personne en vue.


Dans la vaste salle où il pénétra après avoir franchi une porte
battante, s’élevaient des caisses d’armes. Un sourire de contentement enjoliva
son visage. Il chercha n’importe quoi pour faire levier et dénicha, mieux qu’il
n’aurait espéré, un pied-de-biche. Authentique outil. Presque neuf. Mais les armes
ne l’intéressaient pas. Il examina les caisses l’une après l’autre et en força
enfin une qui contenait des explosifs. Du plastic. Une autre s’ouvrit d’une
simple pression. Celle-là bourrée à la gueule de dynamite en bâtons ; une
troisième, plus petite, était remplie de grenades quadrillées. Il avait trouvé
ce qu’il cherchait. De quoi voir venir.


Maintenant, il lui restait à acheminer ce matériel fragile jusqu’à
l’un des camions garés dans la cour, et d’y charger la marchandise avant de
partir.


Une grande fenêtre, sorte de baie vitrée, qui s’ouvrait à deux
mètres du sol, attira son attention. Il réfléchissait, Alfredo. Et conclut qu’à
défaut de main-d’œuvre, il devait se débrouiller seul et donc amener un camion
près de cette baie vitrée.


Il revint sur ses pas ; la musique tinta de nouveau à ses
oreilles. Il ressortit.


Ça n’avait vraiment aucun sens logique. L’idée qui le berçait
depuis qu’on l’avait chassé de ce bordel était aussi lumineuse qu’absurde.


Il retraversa la cour, grimpa dans un camion qu’il démarra, puis le
recula près de la baie vitrée.


On roupillait dans cet arsenal ! Oh ! il ne s’en
plaignait pas mais demeurait vigilant. Il brisa la vitre, sauta dans le hangar ;
la musique au loin continuait de jouer. Il charria péniblement les caisses, utilisa
une échelle et entassa le chargement à l’arrière du camion.


Il contournait le véhicule quand un homme apparut. Un calot vissé
sur le crâne.


En apercevant Alfredo, le soldat comprit très vite à qui il avait
affaire. On dévalisait un arsenal militaire, dérobait du matériel d’État, ce
qui constituait un attentat hautement répréhensible étant donné l’importance
que revêtait la possession de ces armes et de ces explosifs dans le contexte actuel.


Aussi n’administra-t-il aucune sommation. Il essaya d’abattre l’intrus !
Sur-le-champ. L’intrus le devança. Le prit de vitesse. Il l’atteignit à deux reprises
en pleine poitrine.


L’homme s’écroula. Il n’avait même pas eu le temps de tirer.


Alfredo sauta dans le camion, enclencha la première et zigzagua
dans la cour en évitant de heurter les autres véhicules, puis fonça vers la
porte qui bouclait l’entrepôt.


Dans la rue, il décéléra et engagea prudemment le camion dans la
direction de l’hôtel de police.


*

*   *


— Capitaine ! Hé, capitaine !


Trooper, qui s’apprêtait à grimper dans sa Corvet beige, alors que
Rourke y était déjà installé, se retourna. Il vit accourir vers lui un soldat
tout essoufflé.


À voir l’empressement qu’il mettait à le rejoindre, Trooper devina
que ce messager lui apportait une mauvaise nouvelle !


— Capit… capitaine…


— Reprenez votre souffle, soldat. Qu’y a-t-il ?


— Un gars a embarqué du matériel à l’arsenal et abattu un de
nos hommes. Une patrouille l’a repéré dans la Troisième Avenue ; ils le
suivent et il semblerait qu’il vienne par ici.


Trooper entra dans la voiture et appela la patrouille qui traquait
le camion.


— Ici Trooper, où êtes-vous ?


— On descend la Troisième, capitaine. On va bientôt arriver à
Anchorage Square. On essaie de le bloquer ?


— Qu’a-t-il embarqué à l’arsenal ?


Abasourdi, Rourke écoutait ce dialogue. Qui oserait prétendre
sérieusement qu’on s’ennuyait à Saint Louis ?


— Seulement des explosifs, capitaine.


— Seulement, souligna Trooper. Alors ne vous approchez pas de
ce type. Ne tirez surtout pas sur le camion.


— Bien, capitaine.


— Restez en contact.


Trooper se tourna vers Rourke.


— Ripley attendra. Si ce gars vient par ici, je doute que ce
soit pour se confesser. Avec toutes ces merdes qui me tombent ces derniers
temps sur la tête, je crois qu’à l’avenir je porterai mon casque en permanence.


— Et si ce gars était le Portoricain ?


— Ça change quoi, John, tu veux me le dire ?


— Ça signifie qu’on a affaire à un dingo ; et qu’il va
jeter sa charrette sur ton hôtel de police.


— Tu me suggères de faire évacuer les bâtiments ?


— Je pense que ce serait en effet judicieux si tu veux éviter
un massacre.


— Hep ! Soldat !


Le troufion resté au garde-à-vous devant la Corvet du patron se
raidit, menton levé.


— Oui, chef !


— Gus est là ?


— Oui…


— Bien, retournez au PC ; dites à Sam de faire évacuer l’hôtel
de police, qu’il ne pose pas de questions ; on vide les lieux et
envoyez-moi Gus avec un fusil. Précisez avec lunettes de visée. Allez, soldat, au
trot !


Puis, reprenant le micro de sa radio :


— Ici Trooper, où êtes-vous maintenant ?


— West Avenue, capitaine. On ne le lâche pas.


— Bien. À quelle vitesse roule-t-il ?


— Quarante, pas plus. On dirait qu’il s’applique à respecter
le code de la route.


— Mettez-vous à sa place ; son camion est truffé d’explosifs !


— On l’oublie pas, chef, et c’est pour ça qu’on ne le colle
pas de trop près…


— Bien, je vous rappelle.


— Qui est ce Gus ?


— Mon meilleur tireur.


— Tu comptes essayer de le stopper ?


— Pourquoi essayer ? Il faut le stopper à tout prix, sinon
ce sera un carnage.


Pendant ce temps, Sam avait passé la consigne et les bâtiments se
vidaient. Vu l’heure matinale, les bureaux étaient encore presque inoccupés et
parmi ceux qui quittaient calmement l’édifice, Rourke aperçut l’adorable Linda
qui l’avait fait dormir sur la moquette. Il suivit son chignon.


Quelle chipie ! Il descendit de voiture alors que le dénommé
Gus arrivait avec un fusil. Un chewing-gum dans la bouche et les cheveux au
vent, l’air aristocratique, paisible et sûr de lui.


— Voilà Gus, fit Trooper en quittant la Corvet à son tour.


— Bonjour, capitaine.


— Salut, Gus. Voilà ce qui se passe. Un mec a fauché des
explosifs, les a embarqués dans un camion et, d’après ce qu’on croit savoir il
arrive par ici. Il serait près d’Anchorage Square à l’heure qu’il est mais
comme il roule à quarante à l’heure, il devrait être là dans moins de dix
minutes.


— Vous voulez que j’arrête ce char avant qu’il ne défonce vos
beaux bureaux, capitaine.


Rourke sourit. Ce Gus était un plaisantin. Vieux gosse attardé. Sympathique.


— Exactement, Gus. Mettez-vous dans la rue. Et attendez.


— Très bien.


— Ne tirez seulement que quand je vous en donnerai l’ordre, n’est-ce
pas ?


— OK, compris, chef.


— Et logez-vous un écouteur dans l’oreille.


Puis, alors que Gus s’éloignait, nonchalant, Trooper désigna une
vingtaine de soldats qu’il invita à grimper en vitesse dans les véhicules qui
stationnaient dans la cour et à aller les garer en travers de la rue, afin d’empêcher
le camion qui arrivait de parvenir jusqu’à l’hôtel de police.


— Et grouillez-vous !


Ce fut alors une indescriptible pagaille, les véhicules manœuvrant
les uns contre les autres. Trooper crut un instant qu’ils ne réussiraient pas à
sortir de cette nasse dans laquelle ils se trouvaient. Convaincu lui aussi que
ce foutoir leur faisait tort, Rourke se dévoua et organisa la sortie des
véhicules. L’ordre revint.


Deux minutes plus tard, les accès à l’hôtel de police étaient
bloqués, interdits.


— Où êtes-vous maintenant ?


— Il vient de tourner dans Hampton road. Il arrive, capitaine.


— On va le recevoir, ne le suivez pas jusqu’aux barrages qu’on
vient d’établir, mais s’il cherche à faire demi-tour, empêchez-le par tous les
moyens de nous fausser compagnie.


— Bien, capitaine.


La voix ne sembla guère exaltée à cette perspective.


— Espérons, John, que ça ira.


— Espérons que Ripley ne fera pas de mal aux gosses.


— Te bile pas pour eux. Dès que ce problème sera réglé, on
fonce là-bas. C’est une question de priorité, je suis navré.


Navré ? C’était si peu de chose…


*

*   *


Alfredo souriait en regardant dans son rétroviseur la voiture de
patrouille qui lui collait le train. Ça l’amusait. Ces connards avaient la
pétoche. Ils suivaient, mais à distance. Les pleutres ! Alfredo Lam, dit
Leather Face, avait signé pour l’enfer. L’idée, qui l’avait brusquement arraché
à sa planque, de finir en beauté dans un magnifique feu d’artifice, le comblait,
le ravissait. Un vrai couronnement. Une apothéose en quelque sorte !


Pourquoi mourir ? Question inutile ! L’idée s’imposait. On
ne la discutait pas. Juste comme ça…


Lam se savait repéré, on lui mijotait forcément un sale coup mais
il s’en fichait. Il les prendrait de course et de vitesse. On n’éviterait pas
le grabuge.


La voiture derrière lui l’accompagnait et là, en dépassant la
décharge de Hampton road, Lam sentit une vague de folie l’envahir. La fièvre
montait. Son corps brûlait, frénétiquement.


Quel foin ! Quel pétard, ça ferait ! Il s’en éblouissait
lui-même. Il voyait déjà cette putain de ville voler en éclats et partir en
fumée. Ce qui l’attendait, ce qui les attendait tous, l’enthousiasmait.


Il ne tremblait pas, ne transpirait pas. Une maîtrise parfaite. Il
savourait d’avance ce massacre qu’il allait perpétrer.


Wahou ! Le pied !


*

*   *


— Il arrive, capitaine. Dans une minute, il débouche dans
votre rue. Je crois qu’il n’a pas l’intention de rebrousser chemin ; ce
gars est complètement givré, capitaine. Il va se jeter sur vous, comme un
dingue, avec sa dynamite au cul !


— Oui, oui, sergent. On devine la suite. Ne faites pas de
roman avec ça.


Trooper coula un regard perplexe et inquiet vers Rourke.


— Et toi, John, t’en dis quoi ?


Rourke examina les camions qui barraient la rue et qui, théoriquement,
devaient empêcher ce fou furieux d’arriver jusqu’à eux.


— J’en dis que ça va chauffer, mon vieux.


— Certes… c’est aussi mon opinion.


Un brutal silence s’abattit alors dans la rue et ses parages. Gus, paisible,
monté sur un abribus, attendait que le camion débouche, un écouteur dans l’oreille
lui permettant d’entendre le capitaine Trooper.


— Le voilà ! s’exclama Rourke.


Découvrant les camions s’interposant entre lui et l’hôtel de police,
Lam éclata de rire.


Les cons ! C’était donc tout ce qu’ils avaient trouvé à faire ?
Ce barrage. Grotesque !


Il s’engagea dans la rue.


— Vas-y Gus, bute-moi ce tordu !


— À vos ordres, capitaine.


Il l’avait déjà en joue. Dans sa mire. Il attendit que son objectif
avance encore un peu, puis il appuya sur la détente.


Le crâne de Lam explosa, mais son camion déjà lancé continuait sa course
folle…
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Instinctivement, Rourke se protégea le visage au moment où le
camion percutait le barrage et explosait la seconde suivante. Le véhicule se
pulvérisa tandis que ceux qui lui barraient le chemin s’embrasaient l’un après
l’autre et sautaient comme des mines à répétition…


Le souffle fut si violent et la déflagration si puissante qu’un
vent de braises et de feu balaya la rue. Des hommes imprudemment avancés se mirent
à brûler sur place comme des torches vives.


L’édifice accueillant le QG des forces de sécurité de la ville fut
ébranlé comme par un séisme. Les vitres volèrent en éclats, alors que le feu se
déclarait au premier étage.


Trooper, accablé, se pétrifia d’horreur devant le spectacle. Ses
hommes hurlaient, en courant, empanachés de flammes qui les dévoraient ; devant
l’immeuble, lézardé, qui s’effritait et menaçait de s’écrouler.


— Nom d’un chien ! Tout va cramer, John !


— Il faut faire quelque chose pour ces hommes qui brûlent…


À peine Rourke l’avait-il encouragé à porter son aide à ces
malheureux qu’il s’élançait, se ruait vers les pauvres bougres embrasés, les
plaquant au sol, essayant d’étouffer les flammes.


Un magma de gémissements et de plaintes atroces… Quant au camion
bourré d’explosifs jusqu’à la gueule, il achevait de se consumer maintenant. Ce
n’était plus qu’un châssis, car le camion s’était comme dématérialisé. D’un
trait, il avait disparu. Et son chauffeur, le toqué portoricain, avec !


De son point de vue, il avait réussi sa sortie.


— Ça va, petit ?


Il avait les joues noires, le coin des yeux brûlé et, hagard, il
hocha la tête.


Mais ses jambes fumaient et dégageaient une odeur infâme de chairs
calcinées.


On ramassait des corps, soutenait des blessés, achevait d’une balle
dans le crâne des pauvres types carbonisés qui frétillaient dans les flammes. Charité
bien compréhensible.


Trooper s’inquiétait également du feu qui se propageait dans l’immeuble
et du sort du bâtiment lui-même.


— John ! John ! criait-il alors que Rourke allait de
blessé en blessé, les secourant du mieux qu’il pouvait.


Rourke se retourna.


— Ripley ! Noublie pas les gosses ! Prends une voiture
et trois hommes, et va les chercher.


Ripley ? Bien sûr, il l’avait presque oubliée celle-là. Elle
et les gosses !


Trooper lui offrit sa Corvet et trois types.


— Je ne peux pas aller avec toi, John. Les dégâts sont
faramineux et ce n’est pas terminé.


— T’en fais pas, je me débrouillerai sans toi.


Rourke sauta dans la Corvet tandis que le chauffeur écrasait l’accélérateur.


*

*   *


— Wahou ! s’exclama Harry en scrutant l’immense colonne
de fumée qui grimpait dans le ciel.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demandait un autre gosse.


L’explosion phénoménale les avait tous tirés de leur sommeil et
jetés devant le hangar d’où ils regardaient le champignon se torsadant
au-dessus de Saint Louis.


Dans son coin, Ripley savait intuitivement que cette explosion
avait un lien avec elle. Avec eux ! Lequel ? Elle l’ignorait
naturellement, mais c’était une question de flair. De feeling. Si cela les
concernait, d’une manière ou d’une autre, le moment était donc venu de dire
adieu à Saint Louis, de profiter du désordre qui inévitablement allait s’installer
après ce cataclysme.


Elle rentra dans le hangar où, déjà, Regan remballait ses affaires.


— J’me taille ! Fais ce que tu veux mais après ça, pas
question de rester une minute de plus ici…


— Hé, pas de panique. On s’en va, mais t’excite pas. Perds pas
les pédales !


— Je ne te demande rien, chérie ! Je vais prendre mes
cliques et mes claques et je disparais. Je me taille d’ici et en vitesse. Ce
que tu fais, ça m’est tout à fait égal !


— Tu choisis bien ton moment pour baisser le masque !


— C’est ça…, ne cherche pas à faire croire qu’on s’aimait à la
folie, toi et moi. Pas de salade dans le genre : on était unies comme les
doigts de la main ou encore on ne peut se passer l’une de l’autre.


— Bon sang, Regan, tu t’affoles, ma grande !


— N’as-tu pas dit un jour que je n’étais qu’un boudin court
sur pattes ?


— Qu’est-ce que vous fabriquez, les filles ?


Ripley se retourna. Harry s’avançait vers elles.


— Rien, mon chou, on se querelle avec Regan.


Il continuait d’approcher.


— Où elle va, Regan ?


— Nulle part, Harry.


Mais Regan bouclait son havresac et glissait un petit Smith et
Wesson dans un étui de ceinture. Elle ramassa ses affaires et jeta un regard
venimeux à Ripley.


— Je te laisse avec le futur M. Ripley.


Elle sourit et s’éloigna.


Mais Ripley la retint par le bras quelle agrippa fermement. Harry, étonné
qu’une telle querelle ait surgi si subitement, fronça les sourcils.


— Reste là, Regan.


Les lèvres de Ripley s’étaient à peine entrouvertes. Et sa voix n’avait
été qu’un murmure.


Elle ajouta en braquant ses yeux dans ceux de Regan.


— Il va se douter de quelque chose ; arrête ton cirque. Et
vite. Repose ce sac.


Regan, relevant le défi de Ripley, défit l’emprise de sa main sur
son bras et s’élança vers la sortie.


Elle passa près du gamin sans rien lui dire, ni même le regarder.


— Pourquoi est-elle en pétard comme ça ? fit Harry en
avançant un peu plus vers Ripley.


— Oh, tu sais, Regan a un fichu caractère. Elle s’emporte
facilement. Cette ville lui fout la trouille. Je crois que le mieux que j’aie à
faire, c’est de remballer, moi aussi, mes affaires et de la rejoindre.


— Tu préfères être avec elle qu’avec moi ?


La voix de Harry réprimait des sanglots.


— Non…, mon chou, je t’adore, mais Regan est une amie, une
vieille amie… et on ne laisse pas une vieille amie vous semer alors qu’il
risque de lui arriver quelque chose de moche !


— Mais quoi donc ?


— Le monde d’aujourd’hui est sans pitié, Harry. Tu n’as qu’à
regarder autour de toi.


— Mais je t’aime, moi…


Elle sourit, attendrie, et pressa Harry contre elle. Une fois dans
ses bras, il se mit à pleurer.


— Je croyais qu’on allait rester ensemble, Ripley.


Elle lui chiffonna les cheveux et s’accroupit légèrement.


— Dis donc, Harry, tu sais quel âge tu as ? Treize, c’est
ça ?


Il acquiesça.


— Et tu connais le mien ?


— M’en fiche, sanglotait-il.


— Tu trouveras d’autres femmes, Harry. Tu m’oublieras. Ou
alors, quand tu te rappelleras de moi, ce sera avec un sourire aux lèvres…


— Ne me quitte pas…


— Tu ne sais même pas qui je suis, Harry !


— Je t’aime.


— Oublie ça, fit-elle en se redressant. Et aide-moi donc à
faire mes bagages…


— Ce n’est pas à cause de Regan que tu pars.


Elle se retourna et le fixa.


— Ah bon…


— Oui… Il y a autre chose.


Elle dissimula son étonnement, prit la remarque de Harry à la
blague et se dépêcha d’emballer ses affaires. Si Harry avait le moindre doute
et qu’il parle, son compte était réglé.


Tout en empilant ses maigres biens dans un sac de marin, elle
constatait que quelque chose d’anormal s’était produit en elle. Le préciser lui
en coûtait et la tactique de l’autruche lui sembla la parade idéale. Mais le
fait était là, elle n’était plus tout à fait la même, au fond d’elle un déclic,
ou elle ne savait trop quoi, l’avait brusquement changée.


— C’est ton nom, Ripley ?


Il s’était assis sur le lit. Il la fixait d’un regard larmoyant.


— Ouais. Mais j’ignore le tien.


— Tout comme j’ignore ton prénom.


— Ah ! c’est que tu as mauvaise mémoire, je l’ai dit à
ton ami Rourke, l’autre jour, à la cantine. Johanna.


Il hocha la tête. En effet sa mémoire l’avait trahi.


— Harry Berg. Berg ? La montagne en allemand, n’est-ce
pas ?


— J’suis pas calée en langues étrangères, mon chou. Et en allemand,
en particulier.


— Où vas-tu aller, Johanna ?


— Je ne sais pas… Loin, loin d’ici.


— Le monde est sans pitié, tu l’as dit toi-même. Et s’il t’arrivait
quelque chose ?


Elle tira le zip de son sac et le couvrit d’un sourire.


— Eh bien, tu n’en sauras jamais rien. C’est l’avantage.


— Et si je partais avec toi, tu veux bien, dis ?


— Oh, je crois que c’est une mauvaise idée. Ça ne nous
mènerait nulle part. Je suis une femme, et toi, un tout jeune homme encore ;
même si cette nuit on a fait l’amour comme deux adultes. À ce propos je commence
à croire que j’ai fait une bêtise.


— Je t’en prie, surtout ne regrette pas, ça me ferait trop de
peine. Ne regrette jamais ce que nous avons fait ensemble. J’admets que je me
suis peut-être monté la tête, je suis encore un sale moutard. Tu as raison.


— Un sale moutard, certainement pas. J’ai connu des tas de
types et la plupart d’entre eux ne t’arrivaient pas à la cheville. Mais je ne
suis pas la femme qu’il te faut. Et dis-toi bien que tu auras toutes celles que
tu voudras ; tu l’as prouvé cette nuit.


Elle leva le sac. À sa taille, deux revolvers saillaient dans leur
étui. Un bob sur sa tête lui donnait un peu l’air d’une aventurière. D’un
chasseur de fauves.


— T’es super comme ça, Johanna.


— Mon look te plaît ?


Il rit.


— Ah ! ça oui ! Quelle allure ! Tu crânes. T’en
épaterais plus d’un, Ripley !


— Que d’exclamations, Harry. Tu me vois avec des yeux que la
vie n’a pas encore flétris.


— Je te vois telle que tu es !


— Je ne suis pas comme ça, tu l’apprendras peut-être un jour. Mais
ce jour-là, ne sois pas déçu.


Ne m’en veux pas.


Elle s’attendrissait et ces aveux qui n’en étaient pas vraiment
alarmèrent Harry, qui lui décocha cependant un sourire complice.


— Je t’accompagne un bout de chemin, Ripley.


— Si tu veux…


Ils quittèrent le hangar. Dehors, au loin, un nuage de fumée
coiffait peu à peu la ville qui sombrait, lentement, dans une obscurité diurne inquiétante.
Il voilerait bientôt le soleil. Bouche bée, les yeux fascinés et arrondis de
curiosité, les gosses scrutaient ce décor de fin du monde, assemblés devant le
hangar, les uns à côté des autres, silencieux.


— Ça vient de l’hôtel de police, remarqua Harry. Je me demande
ce qui a bien pu se passer ? Il n’y a pas d’explosifs là-bas.


— Tu l’apprendras tôt ou tard, mais il faut que j’y aille.


— J’arrive.


Puis tous deux s’aventurèrent dans les rues qui quadrillaient la
zone du hangar.


*

*   *


Regan avait pris de l’avance. Elle pressait le pas. Leur voiture
stationnait deux kilomètres plus loin et puisque Ripley ne l’avait pas suivie, Regan
avait décidé de se l’approprier. Les cadeaux n’étaient pas son fort ; surtout
pour cette Ripley, la garce ! qui s’était toujours fichue d’elle. Elles
appartenaient à la même bande mais n’étaient pas issues du même monde. Ripley
demeurait une affreuse petite-bourgeoise que la guerre avait refaçonnée. Pourtant,
au fond d’elle, elle était restée la fille arrogante et dominatrice, que son
milieu d’origine avait fabriquée. Édulcorée et sophistiquée, toujours prête à entreprendre
de nouvelles expériences.


Cette gosse de rupins devenue une criminelle par jeu irait
désormais son chemin à pied. Cette leçon s’imposait. La bande n’existait plus. Elle
avait échoué à Saint Louis, s’était brisée et disloquée ici sur cet écueil. Il
ne faisait aucun doute pour Regan que cette explosion n’était pas le fruit du
hasard, mais l’œuvre de l’un d’entre eux. Un dingue capable d’un tel acte, d’une
telle bravade, il n’y avait qu’Alfredo ! Lam, dit Gueule de cuir, ce
sadique, ce cinglé, lui seul était susceptible de commettre une folie pareille.
Ce qu’il était advenu des autres ? Regan l’ignorait et s’en tapait. Elle
repartirait seule, et tant pis si Jason ne se joignait pas à elle. Tant pis !
Elle trouverait bien un autre mec pour la fasciner. Devant lequel elle banderait,
qu’elle idolâtrerait.


D’un pas vif, elle allait, ruminant les mauvais moments et
imaginant de quoi serait fait son avenir, quand elle aperçut au loin une Corvet
beige qui fonçait dans sa direction.


La voiture arrivait en trombe vers elle ; Regan crut qu’elle
allait la dépasser, l’ignorant superbement, mais alors que la Corvet approchait,
elle nota qu’elle ralentissait.


Sa nuque fourmilla, sa tension monta d’un cran ; Regan comprit
que cette voiture était un danger mortel pour elle, un poison. Elle ne
ralentissait pas par hasard ! Quand elle reconnut, à côté du chauffeur, le
fameux Rourke qui les avait installées chez les gosses, ses derniers doutes se
dissipèrent. Elle jeta son havresac et dégaina son petit Smith et Wesson !


Ce fut la dernière fois qu’il lui servit !














 


 


CHAPITRE XIX


Nick Rendton avait le sourire enjôleur, les yeux rieurs et
optimistes d’un présentateur de jeu télévisé d’autrefois. La peau lisse, bronzée,
et des traits souples qui le gratifiaient d’une expression rassurante à émouvoir
une grand-mère et lui faire ouvrir la porte à un parfait inconnu.


Mais Nick n’en avait que l’apparence. Rourke sentait chez lui une
force et une détermination farouches. Nick conduisait le corbillard beige du capitaine
Trooper. Pied au plancher, il traversait la ville en ébullition, enfiévrée
depuis l’explosion fabuleuse qui avait secoué jusqu’à ses fondements et l’avait
précipitée dans une obscurité ténébreuse, qui grignotait le ciel bleu à mesure
que l’incendie faisait rage et s’étendait.


Les trois ours tassés à l’arrière se ressemblaient comme des
gouttes d’eau ou aux trois neveux de l’oncle Donald.


Des faciès de brutes épaisses, aux yeux ternes : mais où
scintillait malgré tout une étincelle de cruauté barbare.


Dans l’ordre, ils se prénommaient, Luc, Jack et Louis. Étalées sur
leurs genoux, des armes lourdes qu’ils tripotaient, mâchoires serrées, attendant
le moment propice pour les faire braire de fureur. Ce moment-là tardait et la
Corvet déboulait dans cette ville agitée dans un silence profond où les esprits
se préparaient au pire ou au meilleur, c’est-à-dire à la bagarre !


Rourke ne s’était pas étendu en explications. Deux filles du nom de
Ripley et Regan se trouvaient dans un hangar, avec des gosses et, d’après les aveux
d’un gars de cette bande de fondus qui avaient mis la ville sens dessus dessous,
elles comptaient dans l’effectif.


But de l’opération, les capturer, vivantes si possible, mais
surtout les empêcher de nuire à ces gosses qui les hébergeaient en toute
ignorance.


Empêcher de nuire, ça signifiait pour les trois neveux tassés à l’arrière
et le joli présentateur de jeu télévisé qui conduisait les détruire, séance tenante.


D’autant que l’ardoise commençait à s’alourdir si ce type qui avait
sauté avec le camion était bien le fameux Portoricain, comme tous l’affirmaient.
À cause de ce taré, Saint Louis était la proie des flammes, des soldats avaient
brûlé sur pied ou luttaient contre la mort, le corps calciné, endurant d’affreuses
souffrances.


Aussi quand Rourke aperçut au loin une silhouette basse et replète
avançant d’un pas rapide sur le trottoir prévint-il immédiatement que c’était l’une
des tueuses ; il avait reconnu Regan. Un cliquetis d’armes lui répondit à
l’arrière.


Nick ralentit. Mais comme il approchait d’elle, la fille dégaina. Un
changement de manœuvre s’imposa. Il réaccéléra, grimpa sur le trottoir. Un coup
de feu éclata ; la balle se logea sous le capot de la Corvet. Mais la
fille n’eut pas le temps de tirer de nouveau que déjà la bagnole la percutait
et l’emportait. Rourke croisa une seconde le regard de Regan à travers le
pare-brise.


Nick redescendit sur la chaussée et pila net. Regan quitta le capot
et roula sur le sol.


Deux portes s’ouvrirent à l’arrière. Luc et Louis, comme à l’exercice,
se ruèrent vers le corps inanimé de Regan. Le fusil à pompe pointé sur elle.


Rourke les rejoignit.


— On l’achève ? Cette pute nous a tiré dessus !


L’achever ? Rourke n’aimait guère ce genre de procédés
expéditifs, moralement condamnables. Un peu de sang gouttait à l’oreille de Regan
et ruisselait lentement dans son cou. De toute façon, elle ne survivrait pas. Aussi
l’achever… à quoi bon !


— Alors, que fait-on ? C’est vous le patron, John !


Louis était étrangement calme ; sa voix ne trahissait aucune
animosité particulière. Achever ou pas, une simple question pour laquelle il
attendait une simple réponse.


Oui ou non !


Regan battit des paupières, entrouvrit les lèvres. Elle souriait, tragiquement.
Rourke s’accroupit et se pencha vers elle comme pour recueillir sa confession.


— Vous trouvez que je suis si moche que ça, John ?


Cette question inattendue l’embarrassa autant qu’elle le surprit.


Regan n’était pas une beauté, mais elle allait crever et son seul
souci était de savoir si elle était aussi moche qu’on le lui avait sans doute souvent
répété.


Même Louis et Luc échangèrent un regard d’étonnement.


— Non, Regan, souffla Rourke, j’ai connu des filles bien plus
moches, tu vaux mieux qu’elles !


Il se rattrapa comme il put en entendant Louis et Luc ricaner dans
son dos.


— Je veux dire…


— Oh ! Te bile pas, cow-boy, je fais toujours confiance
au premier jugement ; j’ai toujours préféré la franchise à l’hypocrisie. Et
puis maintenant, ça n’a plus vraiment d’importance.


En effet les asticots n’entretiennent aucune considération
esthétique. N’importe quelle viande leur convenait et ils s’en contentaient, de
la carne à la bidoche pourrie ou décomposée… Tout leur faisait ventre.


Regan boucla ses yeux, chercha une dernière bouffée d’oxygène et s’embarqua
sur le fleuve Styx, le fleuve mythique des morts de l’Antiquité grecque.


Bonne route !


Rourke se releva.


— On se taille, on n’a effectué que la moitié du travail.


Nick redémarra ; la Corvet reprit sa vitesse initiale.


— Ripley ?


Elle secoua la tête tout en marchant.


— Ce n’est pas ton nom. Maintenant, j’en suis sûr. Et tu te
tires parce qu’il y a eu cette explosion.


Fier de sa trouvaille et d’avoir élucidé un mystère, Harry était
tout excité. La voix très volubile.


Ripley souriait.


Lui, racontait.


— Tu fais partie de cette bande, c’est ça ?


Décidément, ce Harry ne manquait pas de jugeote, pensa Ripley. Il
avait mené les soldats jusqu’à Mayers, puis repéré le van Volkswagen et dénoncé
Krugger. Maintenant, c’était elle qu’il démasquait. Bigrement futé le morpion !


— Ripley, c’est le nom de la fille dans Alien. Regan celui de la petite dans l’Exorciste. Krugger, Bates, Jason, Mayers, Loumis… bref
tout ça concorde.


— Bravo, Harry !


— Bah ! moi, je m’en fiche… tu sais, que tu sois avec ces
types ou pas, ça ne change rien. Je t’aime autant… Disons que mes sentiments
restent les mêmes.


— Tu n’as pas envie de me dénoncer ?


— Te dénoncer ? Moi ? Tu plaisantes, ou tu me fais
marcher. Une fille comme toi doit avoir de sérieuses raisons pour filer un si
mauvais coton. La loterie ! Le chemin est étroit, un faux pas et tu mords
le trait, ton existence dévie et prend une direction imprévue.


— Et philosophe avec ça ! Tu es vraiment épatant. Un
drôle de bonhomme, Harry. Tu n’es pas gagnant dans cette guerre ! Tu
serais sûrement devenu un type important. T’aurais gagné plein de fric et les
gens se seraient prosternés à tes pieds !


— Peut-être, admit Harry, mais je n’aurais sans doute pas
rencontré une fille comme toi !


— Ton affectueuse galanterie me touche sincèrement. Mais j’aimerais
que tu me laisses. Maintenant que tu sais, que tu as deviné, si l’on t’apercevait
avec moi, ta vie serait en danger. On nous a peut-être dénoncées, Regan et moi…


Sûr de lui, il balaya l’argument.


Il promit même d’arranger le coup.


— Tout le monde peut se gourer une fois dans sa vie. T’as
droit à une nouvelle chance. Rourke est un type équitable ; il comprendra.
Je lui expliquerai. Et après, si tu veux toujours partir, tu partiras.


— Ça paraît si simple à t’entendre…


L’écho d’un coup de feu, lointain et proche à la fois, la figea sur
place.


— Trop tard, Harry.


— Sois pas stupide.


— Disparais. Tu m’en voudrais sinon. Ne te laisse pas dominer
par tes émotions.


Il y eut alors un bref silence et Harry, soudain, se remettant à
pleurer, plongea dans les bras de Ripley.


— Je ne veux pas qu’ils te fassent du mal, pas à toi. Non !
Je les empêcherai.


À son tour, Ripley sanglotait.


— À quoi ressemble-t-on, dis-moi, à pleurnicher tous les deux
comme des madeleines ?


Lui qui avait toujours réponse à tout, le lui dit :


— À des gens qui s’aiment et qui ne veulent pas être séparés !


— On dirait, oui…


Le bruit d’un moteur, surchauffé, d’une mécanique poussée jusqu’à
ses dernières limites, ramena Ripley sur terre. Harry risquait sa vie en
restant avec elle. Ce coup de feu, tout à l’heure, était-ce Regan que l’on
avait abattue ?


Et, là, ce bruit d’une voiture affolée…


— Maintenant, pars, va-t’en ! Ils arrivent !


— Viens avec moi…


La Corvet déboucha alors au bout de la rue.


— Ralentis, bon sang, freine. Elle a un gosse avec elle.


Nick obéit, mais à l’arrière les frères « gueule d’empeigne »
rugirent en silence. Ce Rourke leur paraissait bien trop subtil, trop tiède. À
couper les cheveux en quatre comme il le faisait, avançant sur des œufs frais, l’affaire
ne risquait pas d’être, comme ils l’auraient souhaitée, rondement menée !


— Avance, mais sans brusquerie. Elle peut le tuer et nous
aussi en tirant dans le tas sans réfléchir.


— Qui est ce marmot ?


— C’est en partie grâce à lui qu’on a découvert cette bande.


— Ah !


Nick roulait encore et Rourke lui demanda de s’arrêter quand ils se
trouvèrent à une trentaine de mètres de la dénommée Ripley.


— Navrée, Harry, mais je dois le faire.


Elle lâcha son sac, sortit un de ses .45 et attrapant Harry le
plaqua devant elle, lui logea le canon de son pistolet sur la tempe.


Rourke ouvrit la portière.


— Ne bougez pas, compris ?


Il descendit.


— Ripley, arrête ces conneries ! Il est encore temps de
discuter ; si tu fais du mal à ce gosse ; si tu nous tires dessus, ce
sera fini ; impossible de revenir en arrière. Tu en pâtiras. Libère-le !


— Je crois qu’on a dépassé le cap de la discussion, répliqua-t-elle
sèchement. Je relâcherai Harry quand vous aurez quitté cette bagnole, jeté vos armes
par terre, et que j’aurais mis suffisamment de distance entre vous et moi pour
que sa libération n’équivaille pas pour moi à une mort certaine.


Cent fois déjà, Rourke avait été confronté à ce genre de situation :
la prise d’otage classique, et, cent fois, il avait éprouvé le même sentiment
de peur diffuse qu’un innocent puisse en faire les frais et y laisse sa peau.


— Ripley, ces hommes, dans la voiture, n’accepteront pas que
tu partes ; tu tiens à ce point qu’Harry ramasse une balle perdue ?


Tout en parlant avec Ripley, Rourke remarqua l’étonnante placidité
du petit bonhomme. Il souriait presque. Comme si tout ça n’était qu’une comédie.
Un jeu sans danger. Qu’il avait même confiance en Ripley. Ou pire, qu’il était
dans son camp, de mèche.


Mais Rourke devait-il se laisser influencer par ses impressions ?
Oh que non ! Il pouvait aussi bien se tromper sur toute la ligne.


— Cette balle perdue tu la mettras sur le compte de ta sottise,
John. Qu’ils descendent de la bagnole ! Débarrassez-vous de vos armes ;
Harry n’aura alors rien à craindre de moi.


Dans la voiture, comme Rourke l’avait pressenti, personne ne
désirait céder. Cette morue, disaient-ils, ne mènerait pas le bal ! Elle
relâcherait le gosse ou il y aurait ici, dans cette avenue déserte, un vrai carnage.


— Ce que vous avez fait, toi et tes petits copains, dont tu es
l’unique survivante, ne m’encourage pas à te faire confiance, Ripley. Bien au
contraire. Tu veux la voiture et nos armes ? Impossible. Ni l’une ni les
autres ! Tu te rends et on arrange le coup, ou bien on court à la
catastrophe.


Ripley, en un mouvement rapide qui surprit tout le monde, tira dans
la Corvet où elle atteignit Nick en plein front. Un œillet dodu et sanguinolent
au-dessus des sourcils, les yeux écarquillés, il s’écrasa sur le volant où sa
chute actionna l’avertisseur. Le pare-brise avait volé en éclats.


— Je ne plaisante pas, John.


Les trois frérots à l’arrière n’osaient sortir et restèrent sur la
banquette aussi immobiles que des santons.


Et tandis que le klaxon mugissait, Rourke sut qu’il n’éviterait pas
désormais l’épreuve de force !


Le sort d’Harry n’en devenait que plus critique !














 


 


CHAPITRE XX


— Enlève ce crétin de la voiture. Et je vous avertis
que je bute celui qui essaie quoi que ce soit. Pigé ? Vous, les trois
connards à l’arrière ; on descend, les mains en l’air.


Elle jouait bien le coup, Ripley, mais Rourke avait noté la
réaction de stupeur dans le regard du petit. Comme si ce geste de la part de
Ripley, qui venait de dessouder un mec de sang-froid, l’avait brusquement
ramené sur terre. Comme si l’aura quelle avait peut-être à ses yeux avait
soudainement perdu de sa magie.


Luc, Jack et Louis obéirent et quittèrent un à un la Corvet en
brandissant nettement et ostensiblement les bras en l’air, redoutant sans doute
que la fille pût se méprendre et les occire en représailles !


— Tu fais une énorme bêtise, Ripley.


— Ah bon ! Si j’en crois ce que je vois, au contraire, je
pense que tout ça est excellent.


Elle amena alors Harry jusqu’à la voiture, s’en servant toujours de
bouclier !


— John, débarrasse ce macchabée de là !


— Fais-le toi-même !


— Tstitsi ! Allons, fais pas la forte tête et fourre-toi
dans le crâne que tu n’es pas différent de ces trois pignoufs, et que je ferai
un carton sur ta belle silhouette si tu n’obtempères pas.


Rourke la poignarda du regard et resta à sa place.


— Tête de lard ? Hein ?


— Non, Ripley, ne lui fais pas de mal ! la conjura Harry.


— Silence, morpion !


Morpion ? Harry en demeura baba, le souffle coupé.


— Et lâche-moi maintenant ! fit-il.


— Je t’avais prévenu, Harry, tu aurais dû partir quand il
était encore temps. Tu t’es entêté, et voilà dans quel embarras tu t’es mis.


— Tu n’oserais pas me tuer, n’est-ce pas ?


— Oser est le secret de toutes les grandes réussites.


— Ripley, laisse ce gosse, je vais enlever Nick de là, et tu
partiras.


— Voilà une parole de bon sens, enfin.


Rourke approcha. Ripley s’était reculée, maintenant Harry contre
elle, l’arme pointée sur sa tempe.


Rourke extirpa le corps de Nick de la voiture et l’étendit à terre.
L’avertisseur, qui avait faibli, s’arrêta de hurler définitivement.


— Maintenant, tous les quatre, reculez. Placez-vous à au moins
trente mètres.


Cette fois personne ne discuta ; ils obéirent et reculèrent de
trente mètres.


Ripley poussa Harry dans la voiture, se mit au volant et démarra
plein pot. Elle accomplit un virage serré, grimpa sur un trottoir et revint sur
la chaussée.


— Elle nous a refait comme des bleus, se lamenta Luc en voyant
la Corvet s’éloigner.


— Il était tout à fait inutile de sacrifier ce gosse… Nick
était mort cependant sur le coup. La main de Ripley, qui ne tremblait pas, visait
juste.


Mais alors que les quatre hommes ruminaient ce revers, un coup de
feu, au loin éclata ; la voiture se mit à zigzaguer puis s’emboutit dans
une palissade.


— Allez, on y va ! hurla Rourke.


Puis ils se mirent à galoper.


Les yeux trempés de larmes, Harry regardait Ripley, la face contre
le volant, la tempe noircie que trouait un œillet encore fumant.


— Pourquoi…


Ripley ne lui répondrait pas. Elle était morte. Il l’avait abattue,
alors qu’elle avait laissé à sa portée un des Colts qu’elle trimballait à la
taille. Il le lui avait subtilisé et, sans réfléchir avait tiré.


Quand Rourke ouvrit la portière, Harry coula vers lui ses yeux
noyés de sanglots, entrouverts. Il se mordillait les lèvres et tremblait.


— Viens, petit…


— Elle n’aurait pas tiré, John, j’en suis sûr…


— Non, mentit Rourke. Elle bluffait.


Il comprit que quelque chose de puissant liait Ripley et Harry. Il
imaginait ce que ça pouvait être mais ne souhaita pas en parler. Harry
connaissait son premier chagrin d’amour ; et il se terminait le plus mal
possible, par l’élimination de l’être chéri.


Cette femme qu’il aimait et qui peut-être, à sa manière, l’avait
également aimé.


Il l’aida à sortir. Luc se glissa dans la voiture, tâta le pouls de
Ripley, vérifia qu’elle était bien morte et appela le central mobile.


— Je suis désolé, Harry. Vraiment navré. Mais tu dois te
ressaisir. Tu es très jeune. Si ce monde a encore un avenir, ce sont des gosses
comme toi qui le forgeront.


Sans cesser de pleurer, Harry disait :


— Je l’ai tuée, John ; l’ai tuée, c’est moi… elle est morte.


Rourke le serra contre lui.


— C’est à toi de jouer maintenant, Harry. Ou tu sombres ou tu
profites de ce malheur que tu viens de vivre.


Au loin, le nuage de fumée enflait et s’étendait vers le sud, poussé
par un léger vent.


— J’oublierai jamais, John…


— Avec le temps tout s’en va, tu sais… Tu l’oublieras. Il faut
vivre, Harry. Survivre à tout ça.


Harry s’essuya la morve qui lui pendait au nez et attrapa la main
de Rourke. Il comprit alors qu’il était encore l’enfant que Ripley avait initié
aux plaisirs de l’amour ; Rourke disait peut-être vrai : avec le
temps, tout s’en irait !


Mais une certitude l’animait. Ripley, il ne l’oublierait jamais
tout à fait. Et comme elle le lui avait dit, quand il se souviendrait d’elle, ce
serait un sourire aux lèvres. Souvenir fugace d’un moment unique. Et
exceptionnel.


Séchant ses larmes, s’arrêtant de sangloter, il s’éloigna, sa main
dans celle de Rourke ; tourna le dos à la voiture, au corps de Ripley qu’il
y avait figé pour l’éternité.


— Au fait, John, demanda-t-il la voix encore lasse et atone ;
c’était quoi, cette explosion ? Rourke sourit et lui expliqua.


Le soleil, cette fois, se voila totalement et une chape de ténèbres
s’abattit sur Saint Louis, Missouri.
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